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Par  un  homme  de  Lettres  qui  nest 
d’aucune  academie,  ni  pensionne 
par  aucun  Roi ,  Repuplique  ,  Visir 
ou  Ministre  quelconques. 

Veritas  amicos ,  potins  quàm  odirnt 
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JMEalgré  toute  l’envie  qu’on  a  de  fatis- 
faire  la  curiojité  des  Lecteurs  en  don¬ 
nant  la  continuation  de  ces  lettres  ,  on 
les  prévient  que  les  fraix  d’imprejjion  & 
autres  qu’elles  occafionnent  ne  font  point 
encore  remplis  par  la  recette  ;  le  nombre 
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des  fouscripteurs  n’étant  que  de  fept 

cens,  &  il  en  faut  au  moins  mille  pour 

% 

payer  les  dépenfes  &  les  honoraires  de 

* 

ceux  qui  coopèrent  à  la  rédaction  de  cet 
ouvrage.  On  prie  ceux  qui  défireronide 
Je  le  procurer  de  vouloir  bien  fouscrire, 
foit  chez  Mn  Roux,  Braire  à  Maf- 
iricht,  fait  chez  M.  le  Roux,  libraire 
a  Mayence.  On  fera  paroître  le  qua¬ 
trième  volume  au  mois  de  Décembre  pro- 
chain,  fi,  dici  a  la  fin  de  Novembre,  la 
fouscriplion  ejl  remplie  jufquà  mille  feu¬ 
lement  .*  fans  cela ,  l  ouvrage  ne  pourra 
être  continué.  Les  volumes  qui  faim  ont , 
offriront  des  chojes  du  plus  grand  in- 
térêt.  Les  circonftances  ne  feront  rien 
changer  au  plan  du  rédacteur  ,  qui  fe 
fait  un  devoir  de  dire  la  vérité  fur  tous 

les  perjonnages  dont  il  aura  à  parler j 

tou- 


toujours  difpofé  à  rendre  juftice  à  qui  il 
appartiendra,  fa  plume  ne  je  permettra 
jamais  la  louange  peu  méritée,  ni  la  ca¬ 
lomnie  contre  qui  que -ce  foit.  Il  pré- 
f enter  a  les  faits  tels  qu’ils  J  ont ,  fans  ij 
rien  changer ,  &  obfervem  toujours  la 

plus  grande  impartialité. 

Une  des  raifons  encore  qui  font  dé¬ 
fit  er  à  l’éditeur  de  ces  lettres  ,  d’avoir 
un  nombre  fuffifant  de  foujeripteurs,  cejl 
la  crainte  qu’il  a  d’une  contrefaçon  , 

contre  laquelle  il  ne  réclamera  point  ;  car 
il  efl  permis  à  tout  imprimeur  de  contre¬ 
faire  un  livre  ,  comme  à  un  peintre  de 
copier  un  tableau.  Les  auteurs  ont  tort 
de  je  récrier  à  ce  fujet  ;  ils  font  les  pre¬ 
miers  à  habiller  de  neuf  les  auteurs  an¬ 
ciens.  Les  libraires,  de  leur  côté,  font 
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réimprimer  un  Hure  qui  a  eu  du  fuccès , 
ils  ont  î  a  if  on  ,  c  e.ji  le  feul  moyen  qu’ils 
ayent  de  réparer  les  pertes  qu’ils  font 
avec  certains  ouvrages,  dont  le  débit  n’a 
pas  répondu  à  leur  attente.  Le  rédac¬ 
teur  de  ces  lettres ,  pour  ne  point  s’at-  • 

tirer  de  reproches  de  leur  part ,  a  fait 
jufqu  àpréfent  imprimer  fes  ouvrages  à  [es 
fraix ,  &  il  fe  charge  d’envoyer  lui-mê¬ 
me  chez  l  épicier  ceux  que  le  public  ne  ju¬ 
gera  dignes  que  de  fervir  d’enveloppe .... 


Page  37.  Ligne  13.  La  défaite*  '  Lifez  :  La  de- 
faite. 

Page  39 .  Ligne  19 .  trop  puiffante  ren  lui  faifant. 
Lifez:  trop  puiflànte,  en  lui  faifant. 

Page  55.  Ligne  11.  Grand  nouvelle.  Lifez:  Gran¬ 
de  nouvelle. 

Page  Ligne  18 ♦  d’un  efpece.  Lifez:  d’une  ef- 
pece. 

Page  07*  Ligne  18*  cette  ortereffe*  Lifez:  cette 
fortereûe.  r 

Page  775.  Ligne  1ère .  le  comts  d’Aranda*  Lifez: 
le  comte. 

Page  134.  Ligne  75.  iekChataws.  Lifez:  les  Cha- 
taws. 

ifc  * 

148*  Ligne  7,2.  la  fuperfîcie  de  chofes*  Li¬ 
iez  :  des  chofes. 

Page  158*  Ligne  24.  de  ce  f  in.  Lifez:  de  ce 
loin. 

Page  213.  Ligne  77.  le  parti  l’oppofition.  Lifez: 
le  parti  de  l’oppolition. 

26p.  Ligne  77.  ne  de'voilent  les  rai-  Lifez: 
les  raifons. 

Page  288 .  Ligne  10.  mouroit  de  faint  Lifez:  de 
faim.  1  '  J 

Page  30?.  Ligne  23.  la  necefilte.  Lifez:  la  ne- 
ceffite'. 

Page  32 7.  Ligne  22.  par  de  placards.  Lifez:  des 
placards. 

Page  387 .  Ligne  21.  n’en  faffe.  Lifez:  n’enfaffe. 
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LETTRE  I. 


De  Berlin  ,  le  28  Mai  iffîp. 

Du  Comte  de,,,,  à  M.  de,,.. 

Hier  fur  les  deux  heures  de  l’après-mi¬ 
di  ,  nous  vimes  arriver  ici  notre  augufte 
monarque.  Je  ne  pourrois,  Monfîeurî 
vous  faire  qu’une  peinture  imparfaite  de 
la  jcye  qu’a  caufé  le  retour  de  S.  M,  Si 
votre  nation  a  de  l’enthoulîasme  pour  fes 
Biaiti es,  nous  ne  lui  ce’dons  en  rien  de  ce 
eotd.  Tons  les  habitans  des  environs  de 
cette  capitale  ,  &  même  de  vingt  lieues 
à  îa  ronde,  s’étoient  rendus  ici;  la  foule 
étoit  immeme  partout  où  le  Roi  a  pafle* 
S.  M,  était  accompagnée  du  prince-héré¬ 
ditaire  de  Brunsvic;  elle  a  paru  fenfible 
aux  démonft  ratio  ns  d’allégrefie  que  fon 
peuple  a  témoignées.  On  m’a  allure0 
qu  en  descendant  au  château ,  quelques 
larmes  ont  coulé  de  fes  yeux. 

Comme  le  Roi  étoit  un  peu  fatigué,  il 
ï\  a  voulu  dîner  qu’avec  fon  compagnon 
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de  voyage  ,  fonfrere  le  prince  Ferdinand 
quelques  généraux.  L’après-midi,  il 
a  faic  une  vilite  à  la  Reine,  &  aujour¬ 
d’hui  il  a  été  voir  fafœurla  princefle  Amé¬ 
lie.  S*  M.  eit  partie  pour  Charlotten- 
bourg,  où  elle  reliera  jusqu’au  deux  du 
mois  prochain;  enfuite  elle  reviendra  à 
fa  retraite  philofophique  de  S£ns  Souci 
pour  y  carelïer  de  nouveau  les  mules, 
que  ce  monarque  appelé  fes  maîtrefles  les 

plus  fideles. 

/  - 

Le  prince  de  Repnin  a  accompagne  le 
Roi  jusqu’à  Francfort-fur  l’Oder»  Là  il 
a  pris  congé  de  S.  M,  pour  retourner 
par  la  Prufle  occidentale  à  Pétersbourg, 

Le  comte  de  Finkenltein  &  M.  de  Hertz- 

*  :  ?  ■ 

berg ,  auffi  que  les  miniftres  étrangers 
qui  avoient  fuivi  le  Roi  à  Breslaw ,  font 
auffi  de  retour.  Voila  enfin  cette  guer¬ 
re  pour  la  Bavière  terminée  auffi  glo- 
rienfement  qu’il  étoitpoffible,  &  fans  qu’il 
en  ait  coûté  beaucoup  de  fang»  A  vous 
dire  vrai,  nous  n’en  fouîmes  point  du  tout 
fâchés.  On  n’accufera  pas  cette  fois  no¬ 
tre  monarque  d’avoir  pris  les  armes  par 

'  des 


des  vues  intéreflées  ;  il  a  tout  facrifié 
pour  le  foutien  &  la  défenfe  de  la  confti- 
tution  germanique,  &  le  luccès  a  cou¬ 
ronné  les  efforts  généreux*  Lorsqu’on 
lui  parle  de  cette  campagne,  il  répond î 
Oejl  me  partie  d’échecs  que  fai  faite  avec  P  Em¬ 
pereur.  Elle  a  été  remife. 

Nous  allons  encore  avoir  des  change- 
mens  dans  notre  taftique.  Le  Roi  n’a 
pas  été  content  de  la  manière  dont  Tes 
troupes  ont  manœuvré  en  Bohême;  il 
prétend  quil  auroit  été  poffible  d’en  ve¬ 
nir  a  une  aftion,  J’ai  parlé  à  des  offi¬ 
ciels,  qui  mont  dit  que  les  troupes  au¬ 
trichiennes  étaient  bien  plusmanceuvriè- 
res  qu’en  1757,  &  qu  elles  avoient  profité 
des  leçons  que  nous  leur  avons  données 
alors  ;  qu  il  étoit  vrai  que  l’armée  de 
Saxe  combinée  avec  la  nôtre  avoit  fait 
des  fautes  &  quelle  auroit  pu  effectuer 
la  jon&ion  avec  l’armée  du  Roi;  que  le 
général  Laudhon  avoit  donné  plufieurs 
o, s  prife  lut  lui ,  fans  qu’on  eut  fu  tirer 
paitî  de  cet  avantage  &  mettre  à  profit 
Ls  circonfiances  favorables  qui  fe  font 
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bréfentéeS.  Quelques  généraux,  à  qui 
on  attribue  les  faufles  manœuvres  qui  fe 
font  faites,  font  tombés  en  disgrâce;  il 
n’y  a  que  le  général  de  Môîlendorff  dont 
Je  Roi  parodie  content*  Cet  officier  jouit 
dans  ce  moment  de  la  plus  haute  faveur  ; 
S.  M.  lui  defline,  dit-on,  un  pofte  des 
plus  importans,  en  récompenfe  de  fes 
fervices*  On  préfume  qu’il  s’agit  du  gou» 
vernement  de  Berlin,  Le  générai  d  An» 
hait  eft  toujours  en  défaveur;  on  ne  croit 
pas  qu’il  recouvre  jamais  les  bonnes-grâ¬ 
ces  du  monarque. 


Tous  nos  militaires  font  de'fespérés 
d’être  obligés  d’apprendre  de  nouveau 
leur  métier.  Pour  moi ,  je  crains  bien 
qu’à  force  de  vouloir  perfectionner  l’art 
de  tuer  méthodiquement  les  hommes ,  on 
ne  retombe  dans  la  barbarie  dont  on  eft 
forti.  je  préféreroiS  qu’on  infpirât  à  nos 
foldats  plus  de  patriotisme,  &  qu’on  rfen 
fit  pas  de  fimples  machines  dont  tous  les 
mouvémens  font  réglés  comme  ceux  d’u¬ 
ne  fivure  automate,  &  qui  doivent  atten- 

O  ^ 

dre  avec  une  confiance  &  un  fang-uo,d 
>.  ftupi- 
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ftupides  leur  deftruétion,  lorsqu’un  gé¬ 
néral  maladroit  les  expofe  au  feu  meur¬ 
trier  dîme  batterie  de  canon*  Je  fuis  & 
je  ferai  toujours  de  Pavis  de  votre  Ma¬ 
réchal  de  Saxe,  qui  diloit  que  le  métier 
de  la  guerre  ne  confiftoit  que  dans  Pagi- 
lité  &  les  jambes  des  foldats. 

Dans  les  trois  dernières  guerres  que 
nous  avons  eu  à  foutenir  contre  la  mai- 
fon  d’Autriche,  l’avantage  a  presque  tou¬ 
jours  été  de  notre  côté,  parce  que  nous 
oppofions  aux  autrichiens  des  manœu¬ 
vres  qu’ils  ne  connoiffoient  pas.  Ils  ont 
été  longtems  avant  de  pouvoir  compren¬ 
dre  notre  marche  oblique,  &  cette  co¬ 
lonne  marchant  par  échelons ,  qui  fon¬ 
dant  fur  l’ennemi ,  au  moment  où  il  s'y 
attendait  le  moins,  lattaquoit  en  même 
te  ms  par  le  front  &  par  le  flanc,  &  le 
battoit  complettement,  avant  qu’il  eut  eu  le 
tems  de  fe  recormoitre.  Cependant,  mal-* 
gré  les  progrès  qu’a  fait  la  taftique  autri¬ 
chienne,  l’Empereur  n’a  pas  voulu  fe  pré- 
fenter  en  bataille  rangée  dans  la  plaine  ;  il 
a  ciainfc  l’habileté  de  Frédéric*  Ce  jeune 
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monarque  a ,  félon  moi ,  très  fagement 
fait  de  prendre  la  pofitiondeKoniggrâtz; 
Il  a  acquis  autant  de  gloire  en  y  attendant 
fon  adverfaire,  que  s’il  eut  gagné  une  ba¬ 
taille.  J’aurois  été  curieux  de  favoir 
quel  étoit  le  plan  que  le  Roi  avoit  formé 
pour  la  fécondé  campagne  ;  mais  c’eft  un 
fecret  qui  n’eft  connu  ,  dit-on  ,  que  du 
Prince-Royal  de  Prufle  &  du  général  de 
Môllendorff,  &  dont  on  fe  propofe  de 
faire  ufage ,  fi  une  fécondé  guerre  pour 
3a  Bavière  venoit  à  avoir  lieu* 

Nos  gardes-du  corps  &  notre  régiment 
de  gendarmes  font  de  retour.  Les  trou¬ 
pes  franches  qui  avoient  été  levées  par 
le  général  Hordt  au  commencement  de 
cette  guerre,  viennent  d’être  licentiées. 
Ceux  qui  voudront  continuer  de  fervir  fe¬ 
ront  les  maîtres  de  fe  rengager  dans  nos 
régimens  ;  les  autres  feront  employés  an 
défrichement  des  terres;  le  Roi  pourvoi¬ 
ra  à  leurs  premiers  befoins,  afin  qu’ils 
foient  en  état  de  pouvoir  travailler.  Qua¬ 
rante  nouveaux  villages  vont  être  bâtis 
pour  y  mettre  des  çoloniftes» 

Con~ 
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Convenez,  Monfieur!  que  peu  de  fou» 
verains  en  Europe  font  en  état  de  faire 
ce  qu’a  fait  notre  monarque,  11  met  deux 
cens  mille  hommes  en  campagne  pour 
foutenir  la  caufe  d’un  co-état  de  l’empire 
qu’on  vouloit  opprimer;  pour  faire  marcher 
&  entretenir  une  armée  auffi  formidable, 
il  n’a  recours  à  aucun  fubfide  extraordi¬ 
naire,  il  ne  fait  aucun  emprunt ,  point 
d’augmentation  dans  les  impofitions  ;  fon 
tréfor  feul  fuffit  à  des  dépenlès  auffi  con- 
fidérables.  De  retour  dans  fes  états  , 
après  avoir  terminé  une  guerre  jufte  par 
«ne  paix  glorieufe  ,  il  s’occupe  des  mo¬ 
yens  de  remplir  le  vuide  que  cette  pre¬ 
mière  campagne  a  fait  dans  la  population. 
Il  fonde  de  nouvelles  colonies  ;  pour  y 
fixer  les  étrangers  qu’il  ne  peut  plus  em¬ 
ployer  dans  le  militaire,  il  leur  fournit 
tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  y  former 
des  établifTemens,  il  les  fait  jouir  de  tous 
les  avantages  qui  peuvent  leur  faire  ché¬ 
rir  la  nouvelle  patrie  qu’ils  fe  font  choi- 
fie.  Pourquoi,  dans  un  auffi  beau  pays 
que  le  vôtre  ,  n’employe-t-on  pas  de  pa¬ 
reils  moyens  ?  Avec  autant  de  refïources 
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que  vous  en  avez ,  il  me  femble  que  vous 
pourriez  attirer  chez  vous  la  moitié  de 
notre  allemagne ,  dont  certains  cantons 
n’offrent  pas  à  ceux  qui  cultivent  les  ter¬ 
res  le  produit  qu’ils  pourroient  atten¬ 
dre  de  leurs  travaux.  J’ai  parlé  à  plu- 
fieurs  de  vos  deferteurs  françois ,  &  leur 
ai  demandé  pourquoi  ils  ne  retournoient; 
pas  dans  leurpays.  Que  voulez-vous  que  nous  y 
fajfîonfi  m’ont-ils  répondu;  nous  ri avons 
rien*  Quand  même  le  Roi  nous  accorderait  notre 
gardon ,  cela  ne  fuffit  pas;  il  faut  vivre  ; 
nous  ne  [avons  point  de  métier ♦  Si  nous  ne 
trouvions  point  à  gagner  notre  vie  du  travail 
de  nos  mains ,  nous  ferions  expofés  à  mourir  de 
faim ,  car  nous  ri of crions  mendier  notre  pain 
jans  courir  les  rifques  d'être  arrêtés  &  enfermés 
dans  des  maifons-de  force .  Nous  ri  avons  pas 
la  même  chofe  à  craindre  en  allemagne  ;  nous  tj 
trouvons  de  /’ occupation ,  &  l'hiver  lorfquon  ne 
peut  nous  en  donner ,  on  nous  fait  la  charité, \ 
De  cette  manière  nous  fournies  ajfurés  de  ne  ja¬ 
mais  manquer  de  pain  pour  nous ,  nos  femmes 
&  nos  enfansy  fi  nous  en  avons .  Je  vous 
avoue  qu’il  n’y  a  pas  îe  mot  à  répondre  à 

cela*  j  ai  vu  dans  la  Weüphalie  quantité 
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de  vos  déferteurs  qui  ont  été  en  France 
chercher  leur  pardon,  &  qui  font  venus  en- 
fuite  retrouver  leurs  familles.  Ce  font  des 
citoyens  perdus  pour  l'état,  &  il  fe  trou¬ 
ve  parmi  eux  de  très  bons  fujets.  Si  vo¬ 
tre  gouvernement  s’étoit  occupé  des  mo¬ 
yens  d’ail urer  un  fort  à  tous  ces  malheu¬ 
reux,  vous  auriez  rendu  un  très  mau¬ 
vais  fei  vice  a  l’Allemagne,  qui  fe  peuple 
journellement  de  cette  partie  indigente 
de  votre  nation.  Parmi  ces  déferteurs  il 
en  eft  beaucoup  qui  ont  abandonné  leurs 
drapeaux  par  le  mécontentement  que  leur 
ont  caufé  les  innovations  que  vous  faites 
dans  votre  militaire.  Ils  aiment  mieux 
fervir  d’autres  puiilances,  quoiqu’ils  n’en 
foient  pas  mieux  traités.  Ce  fi  un  déïlion- 
neur  chez  nous ,  difent-ils,  de  recevoir  des 
coups  de  bâton.  Nous  préferons  d'être  battus 
ailleurs  que  dans  notre  pays , 

Le  premier  qui  a  imaginé  d’introduire 
en  France  la  discipline  pruffienne,  a  ren¬ 
du  un  mauvais  fervice  à  fa  nation.  Si 
notre  monarque  avoit  eu  des  françois  a 
conduire,  i!  en  aurait  faifî  l’efprit ,  &  il 
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en  eut  fait  d’auffi.  bons  foldats  que  le  font 
nos  prufïïens.  L’art  de  bien  gouverner 
les  hommes,  n’eft  autre  que  celui  de  les 

A 

bien  connoitre*  Chez  vous  ,  la  politique 
&  les  inftitutions  militaires  éprouvent  au¬ 
tant  de  variations  que  les  modes;  rien 
n’eft  fixe,  il  n’y  a  point  de  fyftême  per¬ 
manente  Si  votre  gouvernement  eft 
auffî  léger,  doit-il  être  étonné  que  les  in¬ 
dividus  le  foyent  auffi  ,  &  qiPils  changent 
de  patrie  comme  il  le  fonte 

Adieu ,  Monfieur*  Je  fuis  toujours 
votre  tout  dévoué  &c. 


LETTRE  IL 

De  Berlin,  le  6  £ Juin • 

Du  meme ,  au  même „ 

j[  Ae  Roi,  après  dix-huit  mois  de  peines, 
de  fatigues  &  de  foins  ,  a  trouvé  enfin  le 
repos  qu’il  cherchoite  Plus  heureux  en¬ 
core  dans  fes  négociations  politiques  que 
dans  fes  opérations  militaires,  il  veut  ter¬ 
miner  fa  carrière  comme  Numa  Pompi- 
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îius,  en  s’occupant  du  bonheur  de  fes  fu- 
jets  &  des  moyens  de  les  rendre  heu- 
reux,  même  après  lui.  Ce  monarque  fe 
propofe  de  faire  encore  des  changemens 
dans  fes  cours  de  juftice,  &  de  remettre 
en  vigueur  toutes  les  ordonnances  de 
fon  code  Frédéric ,  dont  on  s’eft  un  peu 
écarté.  Il  veut  aufïï  porter  toute  fon  at¬ 
tention  à  l’agriculture,  &  au  défriche¬ 
ment  de  quantité  de  terres  incultes  qui 
fe  trouvent  dans  fes  états.  Il  vient  d’as- 

* 

figner  à  cet  effet  un  million  d’écus  pour 
deffécher  &  cultiver  des  terreins  inondés 
&  marécageux  qui  font  fusceptibles  de 
culture,  &  qu’on  avoit  négligés  jusqu’à 
préfent.  Il  a  deiïein  en  outre  d’augmen¬ 
ter  le  nombre  des  manufactures  dans  cer¬ 
tains  endroits  ,  afin  d’occuper  tous  les 
bras  oilifs  &  de  favorifer  par  ce  moyen  la 
population.  Ces  nouvelles  dépenfes  ne 
l’empêcheront  pas  de  fournir  à  celles  né- 
ceffaires  pour  l’embelliffement  de  cette 
ville  &  de  fa  réfidejnce  de  Potsdam.  H 
delline  pouf  cette  année  à  ces  deux  ob¬ 
jets  deux  cens  mille  écus.  Sur  les  repré- 
lentations  qui  lui  ont  été  faites  par  les 
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habitans  de  la  maiheureufe  ville  de  Neu- 
ftadt  dont  les  maifons  ont  été  incendiées, 
il  a  confenti  à  les  faire  rebâtir  à  fes  fraix, 
&  il  a  affigné  à  cet  effet  une  fomme  de 
cent  mille  dcus.  Vous  conviendrez. 
Moniteur!  qu’on  peut  appeler  l’adminis¬ 
tration  de  notre  Roi  un  chef-d’œuvre  de 
gouvernement ,  &  qu’il  eft  peu  de  poten¬ 
tats  en  Europe  qui  aient  la  poffibilitd  d’en 
faire  autant. 

On  eft  curieux  maintenant  de  voir 
quel  parti  notre  monarque  prendra  dans 
les  affaires  de  l’Europe.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  faffe  rien  en  faveur  de  l’Angleterre, 
malgré  le  parti  que  cette  derniere  a  ici 
&  tous  les  reflorts  qu’elle  fait  jouer.  S. 
M.  étant  heureufement  parvenue  à  faire 
la  paix  en  allemagne,  ne  fouffrira  fure- 
ment  pas  quelle  foit  troublée  de  nouveau* 
Il  paroit  même,  d’après  ce  qu’on  m’écrit 
de  Potsdam  ,  que  le  fyftême  politique  qu’on 
a  adopté  eft  en  votre  faveur,  &  que  le 
Roi  eft  in  petto  pour  vous,  S.  M.  dit  il  y 
a  quelques  jours  en  piaifantant:  ffe  fuis 
de  moitié  avec  la  France  ,  car  j’ai  fait  avec 
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elle  un  traite  pour  lui  fournir  des  bois  de 
confruffion ,  qui  me  fl  très  avantageux .  Les 
anglais  ont  employé  tous  les  moyens  pour 
ni  engager  h  rompre  ce  traite ,  mais  je  m  y  fuis 
réfuté  &  j’ai  rejette  toutes  leurs  belles  propor¬ 
tions.  J’ai  toujours  fur  le  cœur  la  mauvaife 
foi  avec  laquelle  ils  en  ont  agi  avec  moi ,  &  je 
fuis  charmé  de  trouver  l’occafion  de  leur  rendre 
la  pareille.  ♦  ♦  ♦  ♦ 

Je  viens  de  me  procurer  copie  d’une 
lettre  écrite  par  un  des  miniftres  du  cabi¬ 
net  de  St.  James  à  un  autre  miniftre  de 
S.  M*  Britannique  dans  une  cour  du 
Nord.  Le  contenu  m’en  a  paru  affez  in- 
téreffant  pour  vous  être  envoyé. 

De  Londres  ,  le  12  Mai  iyyp* 

LP  ai  reçu ,  Monfieur  !  votre  dépêche  du  24 
pajjï ,  &  fai  eu  un  extrême  déplaifir  d’apprendre 
que  dans  quelques  cours  du  Nord  on  prête  l'o¬ 
reille  aux  difcours  de  nos  ennemis,  ffe  vous 
avoue  cependant  que  ces  injînuations  odieufes  ne 
m’inquiètent  encore  que  faiblement,  fur  tout 
quand  je  me  rappelé  les  termes  dans  le f quels  les 

minijlres  de  Pruffe  &  de  Rujfe  me  parlent  de  la 
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fincérité  de  leurs  cours.  Je  crois  être  certain 
que  le  cabinet  de  Petersbourg  influera  beaucoup 
fur  celui  de  Berlin  ;  &  le  miniflre  de  Ruffie  ici 
m’a  donné  Paffurance  la  plus  pofitive  de  Paf- 
feiïion  de  fa  fouveraine  pour  nous ,  ainfi  que  fur 
le  dévouaient  d  un  certain  perfonnage  que  vous 
(onnoiffez . 

Mr.  Harris  m'écrit  la  même  chofe,  en  ma» 
joutant  que  nous  pouvons  compter  fur  le  minijlè - 
re  de  Ruffie  qui  a  réjolu  unanimement  de  confer - 
ver  fes  liaifons  avec  nous ,  &  de  ne  jamais 

écouter  aucune  des  proportions  de  nos  ennemis 
qui  tend:  oit  a  aetacher  P  Impératrice  de  notre 
alliance  avec  elle ,  que iques  avantages  qui pujïent 
s  ij  trouver ♦  Cette  affurance  amicale  des  minij - 
très  Ruffes  difftpe  toutes  mes  craintes,  &  ma 
fécurité  redouble  quand  je  confédéré  d’un  autre 
côte  qu  il  ejl  de  l  interet  du  cabinet  de  Péter  s» 
bout  g  d  obferver  fcrupuleufement  les  engagement 
qu  il  a  contractes  avec  nous*  D'après  ces  bon » 
nés  difpofitions ,  je  doute  que  la  cour  de  Berlin 
adopte  un  fyflême  différent  de  celui  de  la  Ruffie. 

Vous  aurez  vu  par  ma  précédente  dépêche , 
ce  que  je  vous  marquais  fur  les  préparatifs  des 
franpois  contre  nous.  Nous  fouîmes  raffurés  à 
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Vegard  de  certains  avis  qui  nous  avoient  été 
donnés  quils  fe  difpofoient  à  faire  une  defcente  en 
Angleterre  ;  ils  ri y  penfent  nullement ♦  ffe  fais 
que  leur  minijîre  de  la  marine  a  arrête  me 
grande  quantité  de  vaiffeaux  marchands ,  dont 
on  fait  monter  le  nombre  à  cent .  Il  en  paye  le 
fret  à  raifon  de  jjt  livres  par  tonneau ,  &  donne 
comptant  y  a  ce  qu’on  m'écrit,  deux  mois  d'a¬ 
vance.  Il  garantit  toute  efpece  d? avarie  pour 
lefdits  navires ,  &  dans  le  cas  ou  ils  feroient 
pris  ou  naufragés ,  il  en  paye  la  valeur  aux  pro¬ 
priétaires.  Ce  contrat  paffé  avec  différais  par¬ 
ticuliers  doit  durer  jufquau  mois  d'août  pro¬ 
chain ♦  Plus  de  40  mille  hommes  de  troupes 
fe  trouvent  répartis  le  long  des  côtes  de  Nor¬ 
mandie ;  on  conjlruit  un  grand  nombre  de  ba¬ 
teaux  plais  ;  mais  tout  cela  ne  fuffit  pas  y  ffe 
fais  à  rien  pouvoir  douter  que  leur  flotte  de 
.Bref  nef  pas  en  état  de  fe  battre  contre  la  nô¬ 
tre y  &  qu'elle  ne  peut  nous  faire  aucun  mal  réel . 
Mais  cette  fiotte  peut  au  contraire  courir  de 
grands  rïfqueSy  f  elle  ef  rencontrée  par  la  nôtre  ; 
ce  qiielle  évitera,  je  crois  y  ffe  voudrois  feule¬ 
ment  que  dans  les  circonfances  ou  nous  nous 
trouvons ,  il  fût  poffble  de  rétablir  la  confiance 
&  l’union  qui  ef  fi  néceffaire  pour  le  bien  de  la 
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eau  Je  commune ,  furtout  au  moment  de  la  guer* 
fe  la  plus  importante  que  f  Angleterre  ait  eu  à 

foutenir  contre  J  a  rivale . 

•  4 
fje  ne  vous  mande  tout  ceci  que  par  la  rai~ 

[on  que  fejlime  nécejfaire  de  démontrer  à  nos 
alliés  que  toutes  les  mefures  de  nos  ennemis  ne 
nous  en  imposent  point ♦  F  ous  pouvez  même 
représenter  la  France  comme  anéantie  dans  fou 
commerce  &  faifant  un  dernier  effort  pour  fou- 
tenir  fa  puijfance  maritime.  Le  gouvernement 
francois,  par  cette  conduite,  achevé  la  ruine  de 
la  nation ,  &  préparé  à  fon  pays  une  révolution 
qui  fera  terrible.  Il  nejl  point  d'intrigues  qu’il 
n employé,  point  de  rejforts  quil  ne  faffe  jouer 
pour  foulever  les  autres  puijfances  contre  nous,  & 
furtout  pour  J épar  er  P  Amérique  de  fa  métropole. 
Les  cours  qui  fe  bifferont  aller  aux  propofitions 
féduif antes  qu'il  leur  fait,  ne  pourvoient  qu'en  être 
la  dupe  :  elles  doivent  donc  fe  garder  de  fe  lai} - 
fer  furprendre  par  les  belles  plirafes  de  jes  mi~ 
nijlres  &  furtout  par  ce  prétexte  fpécieux  d' affû¬ 
ter  la  liberté  des  mers ,  qui  fer  oient  beaucoup  moins 
libres  fi  les  françois  nous  fuccédoient  à  P empire 
de  cet  élément ,  dont  nous  ne  Jouîmes  pas  les  ty¬ 
rans  autant  qu'ils  veulent  le  faire  croire. 
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ffai  été  averti  de  bonne  part  que  le  duc  de 
la  V auguyon  a  carte-blanche  pour  s  apurer  h 
force  d'argent  de  la  majorité  dans  les  états -gé* 
néraux ,  &  qu  il  fait  tout  ce  qu'il  efl  humaine - 
ment  pojfble  de  faire  pour  préparer  une  révolu - 
tion  dans  ce  pays .  Mais  fai  aufji  la  certitn.de 
qu'il  échouera  dans  fa  mijfwn,  &  qu'il  ne  réuffi + 
ra  jamais  à  mettre  dans  [on  parti  l'ordre  équef - 
ire  &  trois  provinces  dont  nous  fommes  aff tirés * 

&  ne  peux  encore  rien  vous  dire  de  pofitif 
fur  P  EJ  pagne*  Si  cette  puifjance  connoiffoit 

fes  vrais  interets ,  elle  ne  fe  méleroit  point  de 
cette  guerre  ;  elle  devroit  fe  refjouvenir  de  la 
dernière  y  dont  elle  a  payé  les  fraix ;  il  en  fera 
de  meme  de  celle-ci *  Vous  favez  qiPon  a  pro • 

mis  a  Charles  III  de  le  mettre  en  pofjejfion  de 
Gibraltar ,  &  qiiil  croit  aveuglément  à  la  pofft - 
h ilite  de  la  conquête  de  cette  fortereffe.  Le 
prince  des  Ajluries  n  efl  pas  de  cet  avis  y  &  le 
parti  a  la  tete  duquel  cet  héritier -pré fomptif  fe 
trouve  ne  laijfe  pas  que  d'avoir  une  certaine  pré¬ 
pondérance*  Cependant  y  dé après  les  dernières 
conférences  que  j^  ai  eues  avec  le  comte  d'Almo ~ 
davar ,  je  nPattens  a  voir  bientôt  PE  [pagne  fe 
déclarer  contre  nous»  ffe.  prépare  la  nation  h 
a.  orne  II!*  B  cette 


cette  rupture.  Ce  nouvel  ennemi  que  nous  au * 
rons  à  combattre  ne  fera  quinfpirer  aux  anglois 
un  nouveau  courage.  Nos  forces  maritimes 
font  en  état  de  faire  face  partout  ;  cefi  ce  que 
vous  pouvez  affurer  oh  vous  êtes ,  &  que  nos  en¬ 
nemi  r  éviteront  autant  qu'ils  le  pourront  d'en  ve¬ 
nir  aux  mains  avec  nous. 

Si  on  avoit  voulu  m'en  croire,  cette  paix 
de  Tefchen  n' aurait  pas  eu  lieu .  C était  le  cas 
de  fe  raccommoder  avec  le  Roi  de  Pruffe  £>  de 
mettre  ce  prince  dans  nos  intérêts.  En  enga¬ 
geant  la  France  dans  une  guerre  de  terre  ,  nous 
divifions  f es  forces  &  faifwns  changer  la  feene 
en  Amérique,  ffe  crains >  entre  nous  fait  cal, 
que  nous  ne  foi/ons  obliges  de  reconnoitre  l  indé¬ 
pendance  de  nos  fujets  rébelles  ;  nous  aurions  du 
nous  en  faire  honneur  plutôt. ...  V bus  con¬ 
fiai [fez  celui  qui  peut  tout  fur  l’efprit  du  Iloi  ; 
cefl  a  [on  influence  feule  qu'il  faut  attribuer 

tous  nos  mauvais  fuccès. 

Je  n’ai  pu  favoir  de  quel  miniftre  dtoit- 
cette  lettre;  le  contenu  m’en  a  paru  in- 
téreffant.  Comme  vous  ne  devez  pas 
exiger  que,  dans  ce  moment,  un  anglois 
j'oie  bon  français,  vous  y  verrez  que  i  ou 

vous 
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'vous  devine  un  peu  &  que  par-ci  par-là 
on  vous  dit  des  vérités. 

Je  n’approuve  point,  à  vous  parler 
vrai,  ies  démarches  de  votre  cabinet  en 
Hollande,  &  je  doute  qu’elles  réullihént* 
Le  Stadhouder  actuel  tient  à  des  confidé- 
rations  que  n  ont  pas  eu  lés  prédéces- 
feurs:  Petit-fils  du  feu  Roi  d’Angleterre» 
neveu  de  notre  monarque,  aiant  pour 
époufe  une  princellé-royale  de  Prulfe  » 
vous  concevez  qu’on  ne  fouffrira  jamais 
que  ce  prince  foit  dépouillé  des  droits  & 
prérogatives  qui  lui  ont  été  concédés  par 
les  états- généraux  à  fou  avènement  au 
Stadhoudérat,  Par  la  conduite  que  vous 
tenez,  vous  vous  aliénez  entièrement  un 
pi  ince  (  )  qui  avoît  toujours  témoigné  de 
l’amitié  pour  la  France,  &  qui  parvenu 
au  trône  n’oubliera  pas  toutes  les  tracaf- 
feries  que  vous  aurez  faites  à  fa  fœur 
pour  laquelle  il  a  le  plus  grand  attache¬ 
ment.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  tou- 
jouis  étonné  de  vous  voir,  IVleffieurs les 
irançois  !  vous  que  l’on  cite  comme  des 
modèles  de  galanterie,  n’êtfre  rien  moins 
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(*)  Le  Prince-Royal  de  Prulfe. 


que 


que  galans  &  aimables  en  politique.  Vos 
ambaifadeurs ,  dans  leurs  fonctions,  n’ont 
pas  le  plus  petit  égard  pour  les  dames. 
31  me  femble  cependant  que  vous  devriez 

les  excepter  de  l’étiquette  &  ne  point 
troubler  leurs  beaux  jours,  enfin  leur 
rendre  partout  les  mêmes  hommages 
avec  ces  grâces  féduifantes  que  vous  dé¬ 
ployez  avec  tant  de  fuccès  dans  un  cer¬ 
cle  ou  dans  un  boudoir,,,.  Ces  petites 
attentions  de  la  part  d’un  ambafladeur  ne 


pourroient  jamais  compromettre  l’on  ca¬ 
ractère  ,  &  le  beau-fexe  lui  fauroit  gré 
de  fa  complailance. 


Dans  votre  traité  de  paix  de  Tefchen, 
vous  avez  mal  fait ,  à  mon  avis ,  de  vous 
relâcher  fur  la  prelïe'ance  à  l’égard  de 
laRuffie,  Vous  aurez  beau  dire  que  dans 
l’un  des  deux  exemplaires  de  cet  aéte,  les 
nom  &  titres  de  S.  M.  très  Chrétienne 
fe  trouvent  placés  avant  ceux  de  l’Impé- 
ratrice-de  Rulïie  ;  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  vous  avez  reconnu  ?  a  la  iace  de 
l’Europe,  uije  égalité  que  vous  aviez 
conteltée  jusqu’à  prêtent;  &  jamais  les 
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ambaiïadeurs  de  Rulïxe  ne  céderont  dé¬ 
formais  le  pas  à  ceux  de  votre  nation. 
Entre  nous  foit  dit,  ces  prétentions  d’é¬ 
tiquette  font  ridicules,  &  je  tais  peu  de 
cas  des  miniftres  qui  s’en  occupent.  Les 
nôtres  n'ont  pas  encore  joué  cette  comé¬ 
die. 

J’ai  l’honneur  d’être  &c„ 


LETTRE  III. 

h 

Versailles  ,  le  10  ' Juin  1779+ 
De  Mr.  de ....  au  Comte  de.... 

l3i  Louis  XVI,  mon  cher  Comte!  pou- 
voit  être,  ainli  que  votre  monarque,  fon 
général  d’armée ,  fon  premier-miniftre  & 
fon  contrôleur-général  des  finances,  je 
ne  doute  pas  qu’il  ne  parvînt  dans  quel¬ 
ques  années  à  opérer  d’auffî  grandes  cho- 
fes  que  Frédéric.  11  n’eft  pas  poffîble 
d’avoir  de  meilleures  intentions  qu’il  en  a  ; 
depuis  l’on  avènement  au  trône,  il  n’a  cef- 
fé  de  s’occuper  des  moyens  de  rendre 
fon  peuple  heureux;  fi  le  .fuccès  n’a  pas 
couronné  fes  efforts,  je  vous  allure  que 
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ce  n’eft  pas  de  fa  faute.  Tous  les  reflortsr 
qui  font  mouvoir  la  grande  machine  da 
gouvernement  font  trop  compliqués  pour 
qu’il  ofe  entreprendre  de  la  conduire  lui 
feul.  Votre  adminiftration  pruffienne  eifc 
Pouvrage  de  votre  Roi  &  de  fon  prédé- 
ceiïeur  :  le  génie  du  premier  a  perfection» 
né  ce  que  l’autre  n^avoit  fait  qu  ébau¬ 
cher.  La  nôtre  étoit  très  imparfaite  fous 
Louis  XIII.  Sous  Louis  XIV,  les  différen¬ 
tes  guerres  qiPon  eut  à  foutenir,  joint  au 
goût  de  ce  monarque  pour  la  dépenfe* 
forcèrent  d’abufer  des  moyens  qu'on  avoit 
de  fe  procurer  de  Pargent*  &  le  peuple 
fut  accablé  d’impofitions.  Voila  Pépoque 
du  dérangement  de  nos  finances*  qui  de¬ 
puis  ce  terns  n’ont  jamais  été  en  bon  état*, 
C’eut  été  peut-être  un  bonheur  pour  la 
nation  que  Louis  XIV  eut  éprouvé  des 
revers  au  commencement  de  fon  régné* 
Mais  tout  lui  fut  prospéré,  il  fe  crut  in¬ 
vincible,  &  fes  fuccès  firent  fon  malheur. 
Parvenu  au  trône  à  Page  de  cinq  ans* 
fon  éducation  fut  négligée.  Il  avoït  de 
Pefprit  naturel,  mais  cet  heureux  fond 

auroit  eu  befoin  de  culture,  li  celïa  de» 
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tre  grand  ,  dès  qu’il  perdit  les  mîniftreS 
&  les  généraux  qui  avoient  fait  fa  gloire 
&  qu’il  ne  fut  pas  remplacer.  La  joye 
que  la  nation  montra  lorsqu’il  mourut  me 
dispenfe  de  vous  en  dire  davantage.  Louis 
XV  parvint  au  trône  au  môme  âge  que 
Ion  bifayeul;  fon  éducation  fut  auffi  peu 
foignée  que  celle  de  fon  prédécefleur*  Le 
Régent,  homme  de  génie >  qui  aurait  pu 
le  former,  mourut  trop  tôt*  Le  cardi¬ 
nal  premier-miniftre ,  qui  vouloit  gou¬ 
verner  feul ,  n’infpira  à  fon  jeune  maître 
aucun  goût  pour  le  travail,  &  fit  de  Louis 
XV  un  bon  prince,  &  non  pas  un  grand 
Roi*  Ce  régné  fût  celui  des  minières  & 
des  maitreffes*  Le  monarque  fut  gou¬ 
verné  vingt-deux  ans  par  un  prêtre,  & 
trente  environ  par  les  femmes*  Cepen¬ 
dant  s’il  fut  mort  à  Metz  *  il  eut  été  mis 
au  rang  des  grands  Rois,  &  il  eut  empor¬ 
té  dans  le  tombeau  le  furnom  de  Bien* 
aimé  qu’il  a  perdu  après  la  paix  de  1748- 

Louis  XVI,  en  montant  fur  le  trône, 
s’annonça  d’une  manière  à  faire  efperer  à 
la  nation  un  terme  aqx  maux  qu’elle  avoit 
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foufferts  fous  les  deux  précédens  régnés. 
Le  jeune  monarque  malheureufement 
n’eut  pas  allez  bonne  opinion  de  luiniê- 
ine;  il  voulut  fe  choifir  un  guide.  Son 
choix  tomba  fur  un  ex-miniftre  qui  avoit 
plus  d’esprit  que  de  talens  pour  gouver¬ 
ner  un  grand  royaume/  &lui  rendre  cet¬ 
te  énergie  qu’il  avoit  perdue  [fous  le  der¬ 
nier  régné,  M,  de  Maurepas  ne  fut  pas 
heureux  dans  le  choix  qu’il  fit  des  tni- 
niftres,  ni  dans  les  moyens  qu’il  employa 
pour  régénérer  une  nation  qui  avoit  be~ 
foin  qu’on  calmât  fon effervescence, qu’on 
la  fit  rougir  de  fa  frivolité ,  qu’on  lui 
rendît  des  mœurs  quelle  avoit  perdues , 
&  cet  amour  de  la  patrie  qu’elle  n’avoit 
plus.  Telles  étpient  les  intentions  du 
jeune  monarque  ;  inais  il  falloit  qu’il  fût 
fécondé  par  ceux  qui  dévoient  concourir 
avec  lui  à  ce  but  falutaire ,  &  il  ne  le  fut 

point. 


M,  de  Maurepas,  pour  faire  fa  cour  à 
la  nation,  fe  hâta  de  rappeler  les  corps 
de  judicature  qui,  fous  le  dernier  régné, 
avoient  été  djsperfés *  fans  mettre  de  con¬ 
dition 
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dstion  à  leur  rappel.  Il  me  femble  que 
cMtoit  le  cas  de  s’occuper  préalablement 
d’un  nouveau  code  civil  &  criminel  ,  de 
fixer  d’une  manière  invariable  le  pouvoir 
des  parlemens,  &  de  leur  alligner  les 
fond'ions  qu’ils  auroient  à  remplir.  Rien 
de  tout  cela  ne  fut  fait:  on  arrangea  les 
chofes  à  la  hâte;  on  fit  grâce  d’un  cô¬ 
té,  on  la  reçut  de  l’autre,  Les  deux  par¬ 
tis  fe  trompèrent  réciproquement,  &  les 
parlemens  furent  réintégrés  dans  leurs 
premières  fondions* 

Une  fede,  qui  fous  le  dernier  régné 
n’avoit  pu  parvenir  à  jouer  un  rôle  (  les 
Economiftes )  jugea  le  moment  favorable 
pour  faire  adopter  fes  dogmes  en  finance. 
Ses  fuccès  paiïèrent  fes  espérances.  El¬ 
le  fechoifit  pour  chef  M, Turgot,  quis’é- 
toit  fait  une  certaine  réputation  dans  fon 
intendance,  &  elle  réufiit  à  le  faire  nom¬ 
mer  contrôleur-général.  Vous  l'avez 
quel  fut  d’abord  l’enthouliasme  de  la  na¬ 
tion  ,  &  quelle  en  fut  la  fin.  Jamais  on 
ne  vit  paroitre  autant  d’écrits  fur  le  bien 
public;  les  arrêts  du  confeii  étoient  des 
discours  polémiques  qui  avoient  pourob- 

E  5  jet 
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jet  de  juftifier  toutes  les  injuftices  qui  fe 

commettoient.  On  s’emparoit  de  toutes 

/  . 

les  propriétés  ,  &  Ion  écrafoit  une  partie 
de  la  nation  pour  foulager  l’autre»  Le 
mot  de  liberté'  étoit  le  cri  de  ralliement 
des  partifans  de  la  fecte  dominante  ;  ce¬ 
pendant  le  pouvoir  arbitraire  fe  déployoit 
fans  ménagement  contre  la  portion  pros¬ 
crite*  Cette  conduite  offroit  une  contra¬ 
diction  frappante  qui  auroitdu  embaraffer 
M.  Turgot.  On  lui  en  fit  fobfervation  ; 
il  répondit:  Le  droit  de  me  contredire  fait 
partie  de  cette  liberté  que  je  veux  établir ♦  (/  ') 

Le 


(•v:)  Il  fc  paffa  à  ce  fujet  quelque  chofe  de  fort 
plaifant.  Comme  tous  les  corps, -de  métier  furent  rap¬ 
prîmes  &  qu’il  fut  permis  à  chacun  d’exercer  la  pro¬ 
ie /lion  qu’il  voudrait  ,  un  homme  qui  ne  la  voit  rien 
faire  s’avifa  ,  pour  vivre,  de  dire  des  niellés.  Il  al- 
loït  dans  trois  ou  quatre  églifis  par  jour  &  gagnoit 
fon  petit  écu.  Il  fut  pris  fur  le  fait  ,  on  l’arrêta.  In¬ 
terrogé  fur  les  raifons  qui  i’avoient  porté  à  commettre 
un  aufïi  grand  facrilége  ,  il  tira  de  fi  poche  l’édit  du  Roi 
qui  fupprimoit  tous  les  corps-de  métier,  &  dit:  Ce  fl 
eu  vertu  de  cette  liberté  accordée  à  chacun  de  faire  ce 
qu9 il  veut,  que  je  me  fuis  fait  prêtre.  Je  ne  fais 
aucune  profcjfion  ;  il  faut  que  je  vive ,  &  je  m'acquitte 
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Le  parlement  de  Paris  recommença 
fes  remontrances  &  crut,  pour  le  bien 
public,  devoir  s’oppofer  aux  innovations 
du  contrôleur-général*  On  reconnut  en¬ 
fin  qu’on  s’étoit  trompe?  fur  le  compte  de 
jVl.  Turgot;  il  fut  renvoyé,  &  les  choies 
furent  remifes  fur  l'ancien  pied*  Rierine 
donne  plus  mauvaife  opinion  d’un  gouver¬ 
nement  que  ces  changemens  fréquens  & 
cette  diverfité  de  fyftêmes  qui  fe  fucce- 
dent  rapidement  l’un  à  l’autre.  Alors  les 
peuples  font  en  droit  de  juger  leurmaitre 
avec  févérité;  ils  peuvent  lui  dire:  On 
vous  a  prévenu  que  vos  minifires  vous  trom¬ 
paient  ;  vous  auriez  dû  vous  en  rapporter  a  ce 
qu’on  vous  difoit  &  ne  point  vous  abandonner  a 
des  guides  aujji  infidèles ♦  Il  faut  être  jufte  , 
notre  parlement  a  fou  vent  eu  raifon  dans 
les  remontrances  qu’il  a  faites  au  Roi. 
Cenfeur  de  nos  miniftres  &  témoin  des 
fautes  qu'ils  commettent ,  on  devroit 

avoir 


üJJ&i  bien  de  celle  de  dire  la  meffe;  demanderait  à 

ceux  qui  ont  ajjifîé  aux :  miennes .  On  le  content  i 

de  lui  défendre  de  récidiver,  fous  peine  de  punition  cor¬ 
porelle. 
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avoir  quelquefois  plus  dVgard  à  fes  re- 
préfentations.  Je  crains  bien  qu’on  ne  fe 
repente  du  peu  d’attention  qu*on  a  fait  à 
fes  obfervations  fur  les  emprunts  &  au¬ 
tres  projets  de  M.  Necker*  Ce  directeur 
des  finances  prépare  de  grands  maux  à  la 
France;  mais  dans  ce  moment  on  voit 
tout  en  beau* 

i 

N’en  doutez  point ,  mon  cher  Comte! 
Il  notre  monarque  pouyoit  fuivre  les 
mouvemens  de  fon  cœur,  il  ne  manque- 
roit  bientôt  plus  rien  au  bonheur  de  fes 
fn jets,  C'eft  malgré  lui  qu’on  a  entre¬ 
pris  la  guerre  d’Amérique  ;  fes  miniftres 
l’aiant  une  fois  induit  à  cette  démarché, 
il  ne  lui  a  pas  été  poffible  de  reculer. 
Quelque  heureufe  que  puifie  être  cette 
guerre  pour  nous ,  il  eft  ailé  de  prévoir 
quelle  en  fera  la  fin.  Nous  aurons  déta¬ 
ché  une  partie  de  l’Amérique  de  1  Angle¬ 
terre,  fans  diminuer  la  puifiance  de  cette 
derniere.  Nos  finances  fe  trouveront 
e'puifées ,  &  il  faudra  recourir  à  de  nou¬ 
veaux  expédiens  pour  acquiter  les  dettes 

que  les  emprunts  de  Mr.  Necker  nous  au¬ 
ront 


(  29  ) 

ront  fait  contracter.  Je  ne  vois  pas  de 
quelle  manière  on  s’y  prendra  alors,  car 
les  peuples  font  déjà  fi  chargés  ,  qu’il  eft 
impoiïible  de  mettre  de  nouvelles  impo- 
fitions.  Pour  éloigner  1  idée  affligeante 
d’une  époque  auffi  défaftreufe,  je  vais 
vous  parler  un  moment  nouvelle. 

Le  prince  de  Baradenski,  miniftre- 
plénipotentiaire  de  S.  M.  I.  de  toutes  les 
Ruffies,  a  reçu  un  courier  de  Péfcers- 
bourg ,  qui  lui  a  apporté  l’ordre  „  de  fai- 
,,  re  des  remercîmens  au  Roi,  au  nom  de 
,,  fa  fouveraine,  pour  toutes  les  peines 
„  que  S,  M.  s’eft  données ,  à  l’effet  de 
„  terminer  à  l’amiable  le  différend  qui  s’é- 
„  toit  élevé  entre  la  Ruffie  &  la  Porte: 
„  &  de  témoigner  au  monarque  le  défir 
,,  qu’avoit  S.  M.  Impériale  de  voir  fe  ré~ 
„  tablir  de  plus  en  plus  la  bonne-intelli- 
„  gence  entre  les  cours  de  Pétersbourg 
„  &  de  Verfailles  ;  de  demander  en  outre 
,,  a  S.  M.  Tres-Chrétienne  qu’il  lui  plai- 
>,  ie  de  permettre  au  comte  de  St.  Prieff 
„  d’accepter  l’ordre  de  St,  André  &  quel- 
„  ques  autres  marques  de  l’eftimedel’Im- 
»  pératrice  ,  en  reconnoilïance  des  fervi- 
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ces 
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ces  que  ce  miniltre  lui  a  rendus  pen» 
„  dant  le  cours  de  la  négociation  qui  a 
eu  lieu  avec  la  Porte-Ottomane  Le 
prince  de  Baradenski  s’eft  acquité  de  fa 
commiffion  dans uneaudienee  particulière 
qu’il  a  eue  de  Mrs.  les  comtes  de  Maure- 
pas  &  de  Vergennes.  Ces  miniftres  lui 
ont  dit  que  S.  M.  étoit  on  ne  peut  pas 
plus  fenlible  aux  marques  d’attention  de 
l’Impératrice  ,  &  que  pour  fatisfaire  à  fa 
demande,  elle  permettait  que  ion  ambaf- 
fadeur  fe  décorât  des  marques  de  l’ordre 
de  St.  André.  L’Impératrice  a  fait  en 
outre  un  préfent  au  comte  de  St.  Prieft  » 
évalué  à  50  mille  roubles  ;  &  un  autre  à 
la  comteffe  ,  de  la  valeur  de  3  mille  rou¬ 
bles.  Je  trouve  que  la  paix  n'a  pas  été 

achetée  trop  cher  à  ce  prix. 

\  »  - 

Nous  aurions  dû,  nous  antres,  déco¬ 
rer  le  noble  Lord  North  du  cordon  bleu-, 
&  lui  envoyer  en  préfent  un  million  de 
livres  llerling,  pour  qu’il  accordât  l’indé¬ 
pendance  aux  américains.  Nous  aurions 
fait  une  bien  meilleure  affaire  que  de 
nous  battre  pour  la  leur. faire  obtenir. 


Des 
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Des  avis  reçus  des  Antilles  nous  di- 

♦ 

fenfc  que  l’amiral  Byron  croife  à  la  hau¬ 
teur  de  la  Martinique,  &  tient  notre  ef- 
cadre  bloquée»  La  lettre  qui  nous  com¬ 
munique  cette  nouvelle  effc  datée  du  2* 
avril  dernier*  11  faut  elpérer  que  noti  e 
comte  d’Eftaing  aura  trouvé  le  moyen 
de  fe  dégager,  ou  qu’il  aura  rifqué  un 
combat  contre  Byron* 

Adieu,  moucher  Comte!  Faites  des 
vœux  pour  le  fuccès  de  nos  armes. 

LETTRE  IV. 

De  Berlin  ,  le  6  ^ Juin . 

Du  Comte  de. . .  .  a  M*  de*  ,  • 

Je  foi  s  encore  à  Berlin  ,  Monfieur  ! 
Quelques  affaires  qui  me  font  furvenues 
liront  empêché  de  partir  ,  mais  mon  vo¬ 
yage  n  eft  que  différé*  J’ai  reçu  vos  der¬ 
nières  lettres  &  j  ai  lu  avec  le  plus  grand 
plaifir  les  détails  intéreffans  &  les  ré¬ 
flexions  judicieul’es  quelles  renferment. 
Les  obfervations  du  comte  de  Maurepas 

rap- 
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rapportées  dans  votre  lettre  du  20  mars, 
font  d’une  vérité  frapante  ;  H  les  anglois 
avoient  vu  les  chofes  comme  lui,  il  eft 
certain  qu’ils  auroient  pu  parer  les  coups 
que  la  France  leur  a  portés.  Je  ne  con¬ 
çois  pas,  je  vous  l’avoue,  comment  leurs 
miniftres  font  encore  en  place,  après 
toutes  les  fottifes  qu’ils,  ont  faites.  Mais 
il  faut  auffi  tout  dire,  ces  miniftres  ne 
font  que  l’organe  des  volontés  du  Roi 
d’Angleterre,  &  ce  monarque  a  la  plus 
grande  part  à  ce  qui  fe  paflfe.  Il  auroit 
pu,  s’il  l’eut  voulu ,  empêcher  la  révolté 
des  colonies  ;  moins  de  roideur  &  plus 
d’adrelTe  eut  amené  les  chofes  à  une  heu- 
reule  conciliation.  Mais  S.  M.  Britanni¬ 
que  n’a  employé  que  la  voie  de  la  ri¬ 
gueur;  elle  a  parlé  en  maître  irrité,  & 
àpréfent  que  cette  conduite  n’a  fait  que 
fortifier  les  américains  dans  leur  projet 
d’indépendance ,  elle  veut  à  toute  force 
les  foumettre  ;  il  y  a  toute  apparence 
qu’elle  n’y  réuffira  pas.  Entre  nous  foit 
dit,  ü  le  parlement  d’Angleterre  n’avoft 
pas  été  vendu  au  parti  de  la  cour  ,  il  au¬ 
roit  pu  refufer  les  lubüdes  néceffatres 

pour 
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pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guerre’» 
<jui  alms  n auroit  pas  eu  lieu.  Au  reft© 
on  ne  peut  qu’approuver  la  conduite  des 
amei  îcaius  &  faire  des  vœux  pour  le  fuc- 
cès  de  leurs  amies.  Ils  donnent  à  Peu- 
rope  entière  un  exemple  éclatant  qui  no 
reliera  Purement  pas  fans  imitateurs ,  & 
les  peuples  l’auront  enfin  qu’on  peut  fe- 
couer  le  joug  d’un  tyran.  Je  fuis  tou¬ 
jours  d’opinion  que  cette  infurreétion 


opérera  une  grande  révolution  dans  le 
fyftême  politique  ,  &  qu’il  en  réfultera 

des  fuites  funeftes  au  pouvoir  monarchi¬ 
que.  Le  peuple  commence  à  s’éclairer  % 
il  n’a  plus  pour  les  maîtres  ce  refpeét  & 
cette  foumiiTion  aveugles  15  néceflaires  à 
l’obéifiance  illimitée  qu’on  exige  de  lui. 
Chez  nous  au  moins ,  le  relpeft  que  nous 
avons  pour  notre  Roi  elt  fondé;  un  mo- 
n ai  que  qui  a  toujours  été  victorieux  en 
impofe,  1  éclat  de  fa  gloire  fubjugue  tous 
les  efprits  &  commande  l’admiration*  Il 
faut  auffî  convenir  qu’il  fait  l’ufage  le  plus 
tnodér  e  de  Ion  autorité ?  &  que  Ion  régné 
na  pas  encore  été  terni  par  aucun  de  ces 
d-  üiiîv  III 3  L'  abus 
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abus  cie  pouvoir  dont  on  a  tant  riVxem- 
ples  ailleurs*  La  railon  en  eit  qu  il  na  ni 
miniftre,  ni  favori,  ni  maitreffe  qui  le  gou¬ 
verne.  Si  le  ciel  accordoit  de  pareils  fou- 
verains  à  tous  les  états  monarchiques,  ce 
feroifc  le  cas  de  délirer  le  gouvernement 
d’un  feul.  Je  ne  prétends  pas  au  refte 
que  le  nôtre  foit  lans  défaut,  mais  il  me 
pemble  ,  d’après  l’étude  que  j’ai  faite  des 
autres,  qu’il  eft  le  moins  éloigné  de  la 
perfection ,  &  qu'avec  de  petits  moyens 
Frédéric  a  opéré  de  grandes  choies» 

Vous  avez  rai  Ton,  Moniteur!  de  dire 
que  c  eft  le  pere  de  notre  Roi  qui  a  pré¬ 
paré  ia  puifiance  de  l'on  lucceffeur,  Ce 
fut  lui  qui  pol’a  les  fondetnens  de  cet  01- 
dre  admirable  qui  régné  dans  toutes  les 
parties  de  notre  adminiftration  ;  il  répara 
par  fon  économie  le  régné  déprédateur  de 
fon  prédécelfeur ,  qui  voulut  imiter  vo¬ 
tre  Louis  XIV  &  qui  ruina  fon  pays.  Le 
feu  Roi  n’avoit  pas  ces  qualités  brillantes 
qn’on  aime  à  voir  dans  un  fouverain, 
mais  il  poffédoit  celles  qui  font  néceîfai- 
res  pour  x-endre  d  . s  lujets  heureux.  L  a- 
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yanfc  aucun  goût  pour  les  dépenfes  fuper- 
flues,  il  abolit  tout  ce  appareil  d’étiquette 
&  ce  faite  qu’il  trouva  établi  à  fa  cour.  Il 
étoit  d’opinion  que  la  grandeur  d’un  fou- 
verain  ne  confiitoit  pas  dans  l’a  repréfen- 
tation  &  dans  cette  quantité  de  nobles 
attachés  aux  cours  &  qu’on  doit  payer 
fort  cher  pour  n’avoir  autre  chofe  à  faire 
que  d’affifter  au  lever  &  au  coucher  du 
monarque.  Frederic-Guillaume  fe  cou— 
cnoit  &  le  levoit  comme  le  plus  fimple 
pai  ticuliei .  Occupé  tout  le  jour  des  af¬ 
faires  de  l’état ,  le  foir  il  fumoit  &  bu- 
voit  de  la  bierre  avec  quelques  officiers- 
généraux;  la  Reine  &  les  princeffes  fl- 
loient.  Telle  étoit  la  vie  que  l’on  me- 
noit  autrefois  a  la  cour*  A  la  mort  du 
Roi,  fon  fucceffeur  trouva  un  nombreux 
militaire,  parfaitement  difcipliné  &  le 
mieux  exercé  de  Peurope;  des  finances 
dans  le  meilleur  état  &  un  tréfor  confi- 
dei  able.  11  fuivit  l’ordre  qu’il  trouva éta- 
bii  &  débuta ,  comme  vous  favez ,  dans 
la  cav  s  iere  des  armes  de  la  manière  la 
plus  brillante.  La  fortune  féconda  pres¬ 
que  toujours  les  talens  guerriers,  &  il 

2  ter- 


jLJà. 


(  36  ) 

termina  toutes  les  guerres  qu’il  eut  à 

■  t 

fouteriir  par  des  paix  glorieufes. 

Le  régné  de  Frédéric  a  été  jufqu’à 
prêtent  fans  tache;  fa  politique  égale  fes 
talens  pour  la  guerre.  A  Ion  avènement 
au  trône,  la  Prufle  n’étoit  qu’une  puis- 
lance  du  fécond  ordre;  il  en  a  fait  une 
puifiance  du  premier  rang.  Depuis  tren¬ 
te-huit  ans  qu’il  gouverne  ,  aucune  que¬ 
relle  domeftique ,  aucune  dispute  de  réli- 
gion  n’a  troublé  la  tranquillité  de  les 
états.  A  foixante-dix  ans  ,  il  prend  les 
armes  pour  foutenir  la  caufe  d’un  mem¬ 
bre  de  l’empire  qu’on  veut  dépouiller  d’u¬ 
ne  fucceffion  à  laquelle  il  a  les  droits  les 
mieux  fondés  ;  il  oblige  de  rendre  les 
pays  dont  on  s’étoit  emparé,  &  diète  des 
conditions  de  paix  à  la  tête  de  fes  armées. 
Comme  l’on  pere,  il  ne  le  lai  Ha  jamais 
gouverner  par  perfonne.  Enfin  il  fut 

vouloir  &  regner  l'eul. .... 

\  * 

On  reproche  à  notre  monarque  da- 
Voir  négligé  la  partie  de  1  adminiftiation 
qui  cil  la  principale  fource  de  la  richefie 

d’un 
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cPun  état  (le  commerce )♦  Je  vous  ai  dit  a 
dans  une  de  mes  lettres,  ce  qui  Pa empê¬ 
ché  de  tourner  les  vues  de  ce  côté* 
-La  France,  par  la  fituation  avantageufe, 
elk  presque  la  feule  qui  puiiïe  être  en  mô¬ 
me  tems  puiflTance  de  terre  &  puifïànce 
maritime*  Cependant  c’elfc  encore,  à 
mon  avis,  une  queftion  à  réfoudre,  que 
de  favoir  il  Louis  XIV  fit  bien  d  e  lu  ivre 
ridée  qu’on  lui  fuggéra  de  former  une  ma¬ 
rine,  Les  premiers  fuccès  qiPil  eut  Un¬ 
ies  mers  Paveuglèrent ,  il  fe  crut  le  maî  • 
tre  de  l’empire  de  Neptune*  La  défaite 
qu’il  efiiiya  à  la  bataille  de  la  Hogue  où 
40  de  les  vaifleaux  de  ligne  furent  battus 

V 

par  90  vaifleaux  tant  anglois  que  hollan- 
dois,  détruilit  cette  agréable  illufion,  & 
lui  prouva  qu’il  n  était  rien  moins  qu’in¬ 
vincible*  Depuis  cette  journée  ,  votre 
marine  ne  fit  que  décliner;  les  anglois 
ont  toujours  eu  fur  vous  une  fupériori- 
té  décidée  fur  mer  ;  &  les  fuccès  que 

vous  avez  remportés  fur  terre  ont  été 
conftamment  balancés  par  les  pertes  qirü 
vous  ont  fait  éprouver  dans  les  guerres 
maritimes  que  vous  avez  eu  à  foutenir 
contre  eux*  Je  crois,  h  n’en  pas  dou- 

C  3  ter,  , 
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ter,  que  la  France  feroit  toute  aufïipuîs- 
fante  qu’elle  l’eft,  &  qu’au  lieu  d’une  det¬ 
te  nationale  qui  l’écrafe,  fes  finances  fe- 
roient  dans  le  meilleur  état,  fi  elle  n’eut 
pas  voulu  dominer  fur  les  mers  &  avoir 
une  marine  formidable.  Comment  font 
les  espagnols  &  les  portugais?  Ces  deux 
nations  ont  des  colonies  qui  les  enrichi  f- 
fent.  Les  vôtres  au  contraire,  fi  vous 
calculiez  bien ,  vous  font  à  charge  par 
les  femmes  qu’elles  vous  ont  coûté  & 
qu’elles  vous  coûtent  pour  les  protéger® 
La  guerre  de  l’Inde  de  1756,  au  rapport 
même  des  directeurs  de  votre  compagnie 
des  Indes  fupprimée,  a  coûté  à  la  nation 
près  d’un  demi  milliard*  Celle  de  1744 
n’a  pas  été  moins  onéreufe.  Ajoutez-/ 
ce  que  celle  d’aujourd’hui  vous  coûtera- 
D’après  ces  conlidérations,  je  trouve  que 
c’efl  payer  bien  cher  l’honneur  d’avoir 
une  marine  royale  &  des  colonies.  Mal¬ 
gré  tous  vos  efforts,  vous  n’aurez  jamais 
l’empire  des  mers;  les  angiois  &  les  bol- 

landais  vous  le  disputeront  toujours,  & 
je  doute  que  vous  puiffiez  les  empêcher 

de  dominer  fur  cet  élément. 


Heu 
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Heureufe  feroït  votre  nation ,  s^Ü  fe 
trou  voit  parmi  elle  un  miniltre  ahêz  la- 


ge  pour  réparer  les  maux  fans  employai 
aucun  moyen  violent;  ce  qui  ferait,  je 
«crois ,  facile  fous  un  Roi  comme  celui 
que  vous  avez,  qui  n’a  rien  plus  à  cœur 
que  le  bien-être  &  la  félicité  de  les  iujets*. 


Les  chaînes  que  vous  portez  vous  ont 
été  attachées  par  Louis  XIV.  Les  Iran- 
çois,  glorieux  des  victoires  qu’il  avoifc  rem¬ 
portées  ,  n’ofèrent  s  oppofer  à  fes  volon¬ 
tés*  Ce  monarque  tout-puiiTanfc  traita 
fes  lu  jets  comme  des  esclaves,  &  quelque¬ 
fois  même  comme  des  ennemis*  Les  re¬ 
vers  qu’il  éprouva  fur  la  fin  de  fon  ré¬ 
gné  auroient  caufé  la  ruine  de  la  Fran¬ 
ce,  fi  fes  ennemis  avoient  fçu  profiter  de 
leurs  victoires,  &  que  d’un  autre  côte  on 
n’eut  pas  craint  de  rendre  la  maifon  d’Au¬ 
triche  trop  puiffante  ren  lui  faifant  rendre 
les  conquêtes  que  Louis  XIV  avoit  faites 
fur  elle.  Pardonnez  moi  ces  réflexions, 


Le  Roi  a  reçu  des  avis  qui  lui  difent 
que  vous  avez  promis  à  S.  M*  impériale 
de  favorifer  le  rétabliflement  du  port 

C  4  d’An- 
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d'Anvers  &  la  navigation  de  l'Escaut* 
S.  M*  en  parlant  de  cette  nouvelle ,  a  dit  : 

La  I  rance  me  r endroit  un  grand  fervice,  fi  elle 
pouvoit  déterminer  la  rnaifon  L  Autriche  à  s'é¬ 
riger  en  pnijfance  maritime.  Mais  je  doute 
que  le  prince  de  Kaunitz ,  qui  fera  [urement 
confulté ,  approuve  ce  projet.  Il  ejl  trop  fage 
pour  confeiller  à  [es  maîtres  de  faire  une  pa¬ 
reille  fottife.  «, .  *  ffe  crois  que  la  France,  n  a 
d'autre  but  que  celui  déamufer  la  maifon  dé  Au¬ 
triche  &  de  l  empecher  de  je  mêler  de  J  a  guer¬ 
re  avec  V Angleterre,  comme  ï Empereur ,  fui - 
vaut  ce  qu'on  maffure,  en  auroit  fort  envie . 

Suivant  toutes  les  apparences  ,  les 
hollandois  feront  à  la  fois  la  dupe  des 
anglois  &  des  françois*  Les  deux  par¬ 
tis  qui  divifent  dans  ce  moment  la  répu¬ 
blique  ne  peuvent  que  nuire  à  cette 
union  fédérative  à  laquelle  elle  doit  fa 
puiiïance*  Une  guerre  inteftine  fe  pré¬ 
pare  au  loin  entre  les  ariitocrates  &  les 
démocrates.  La  Grande-Brétagne  fou- 
tient  les  premiers  ;  votre  miniftère  pa- 
Toit  vouloir  fe  déclarer  pour  les  derniers; 
il  xi  elt  pas  trop  polïible  encore  de  dire  ce 

qu'il 


(40 

qu’il  réfultera  de  toutes  ces  intrigues  po¬ 
litiques;  mais  d’après  l’exemple  du  paffé, 
&  les  conjectures  qu’on  peut  former  pour 
l’avenir,  il  y  a  tout  lieu  de  douter  que 
vous  réuffilïïez  à  diminuer  le  pouvoir  du 
Stadhouder,  comme  vous  en  avez  le  pro¬ 
jet* 

Votre  cabinet  a  appris  à  celui  de  Lon¬ 
dres  à  faire  des  intrigues ,  &  je  crois  que 
ce  dernier  profitera  de  vos  leçons.  Le 
miniftre  Elliot  m’a  alluré  que  vous  réuf- 
fîriez  à  faire  déclarer  la  Hollande  en  vo¬ 
tre  faveur  ,  vu  que  dans  ce  moment  la 
pluralité  des  voix  dans  l’afieroblée  des 
Etats-généraux  étoit  pour  vous.  Mais  il 
eft  perfuadé  auffi  que  cette  alliance  ne 
pourra  vous  être  d’une  grande  utilité,  au¬ 
tant  de  tems  que  vous  aurez  le  Stadhou¬ 
der  contre  vous.  Cette  collifion  de  vo- 
lontés,  m’a-t-il  ajouté,  formera  le  parti 
de  l’oppofition  &  celui  de  la  cour,  comme 
en  Angleterre.  Cette  fciffion  tiendra  la 
république  dans  l’inaCtion,  &  votre  comte 
de  Vergennes  échouera  dans  le  projet 
qu’il  a  formé  de  détacher  entièrement  la 
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Hollande  de  la  Grande-Brétagne.  Mr, 
Eiliot  n’approuve  pas  la  conduite  de  ion 
collègue  à  la  Haye,  qui  depuis  trente  ans 
qu’il  occupe  cette  place,  devroit  mieux 
connoître  la  nation  près  de  laquelle  il  eft 
accrédité.  Ce  miniftre  auroit  pu  empê¬ 
cher  les  fuccès  de  l’ambafladeur  de  Fran¬ 
ce  ,  s’il  n’eut  pas  traité  les  chefs  de  cet¬ 
te  république  avec  autant  de  hauteur  & 
de  dédain.  Ce  caractère  jfied  toujours 
mal  à  un  négociateur;  il  doit  oublier  fon 
rang,  lorl'qu’il  s’agit  de  fervir  fon  pays. 
Les  reproches  qu’il  fait  au  duc  de  laVau- 
guyon  de  courir  les  cabarets  &  les  Mufico 
d’Amfterdam  ne  font  pas  fondés.  Au 
lieu  de  critiquer  fa  conduite,  il  auroit  dû 
imiter  fon  exemple;  mais  il  tient  trop  à 
fa  dignité  &  au  titre  d’Exceilence.  Ses 
oreilles  ne  peuvent  s’accoûtumer  à  s’en¬ 
tendre  appeler  Monfieur,  &  les  régens 
d’Amfterdam,  républicains  dans  toute  la 
force  du  terme,  n’aiment  point  à  donner 
des  titres  ;  toute  efpece  de  cérémonial 
les  embaralTe ,  ils  préfèrent  de  traiter  les 
affaires  avec  des  Votre  am- 

baffadeur  leur  permet  toutes  les  libertés 

qu’ils 
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qu’ils  veulent  prendre  avec  lui,  &  cela 
leur  plaît.  Les  hommes  font  partout  les 
mêmes;  il  aiment  1’e'galité  & haïlfent  tou¬ 
te  efpece  de  gêne  &  de  contrainte.  La 
fupériorité  qui  commande  le  refpeft  leur 
déplaît  &  rellerre  leurs  cœurs  ;  le  plus 
fur  moyen  d’obtenir  leur  confiance  eft  de 
fe  mettre  à  leur  niveau.  Un  des  minis¬ 
tres  étrangers  qui  a  le  mieux  réufli  ici , 
c’étoit  Mitchel  ,  envoyé  d’Angleterre. 
Il  avoit  un  air  de  bonhommie  qui  plaifoit; 
il  n’étoit  cependant  rien  moins  que  ce 
qu’il  paroiffoit  être,  c’étoit  le  plus  rufé 
politique  de  la  Grande-Brétagne.  11  amu- 
foit  fouvent  le  Roi  en  copiant  les  ridicu¬ 
les  de  fes  collègues.  Le  métier  de  négo¬ 
ciateur  n’eft  pas ,  félon  moi ,  aufïi  facile 
qu’on  le  penfe;  chez  vous  furtout,  oh  la 
politique  verfatile  de  votre  cabinet  palfe 
continuellement  d’un  fyftême  à  un  autre, 
il  faut  de  grands  talens  pour  remplir 
convenablement  cette  million.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  ici:  notre  monarque  con¬ 
duit  les  affaires  étrangères  comraes  fes 
armées  ;  les  deux  miniftres  de  ce  dépar¬ 
tement  ne  font  proprement  que  fes  pre¬ 
miers- 
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miers -commis.  Toutes  les  affaires  im¬ 
portantes  fe  traitent  dans  le  cabinet  de 
Potsdam  ,  &  le  fecrétaire  intime  eft  le 
feul  dans  le  lecret.  Tous  nos  miniftres 
dans  les  cours  étrangères  doivent  envo¬ 
yer  leurs  rapports  à  S.  M.  &  prendre 
directement  des  ordres  lorsqu’il  s  agit 
d'objets  importans.  Le  Roi  difte lui-mê¬ 
me  les  re'ponfes  à  faire,  &  fes  miniftres 
ne  font  que] que- fois  inftruits  du  fuccès 
de  telle  ou  telle  négociation  que  lors- 
ou’elle  eft  achevée.  Convenez  quil  eft 

X 

peu  de  fouverains  en  europe  qui  fâchent 
régné r  comme  le  nôtre,  &  qu’on  ne  peut 
propofer  à  tous  un  plus  parfait  modèle. 

Adieu ,  Monfieur  !  Je  fuis  &c. 


LETTRE  V. 


Versailles  ,  le  21  uin . 

De  Mr.  de -  au  Comte  de*  ♦ .  ♦ 

*  e 

Je  me  fuis  procuré  copie  d’une  lettre  de 
notre  miniftre  de  Ici  nicirinc  £m  comte 
d’Ürvilliers ,  qui  m’a  paru  trop  plaifante 
pour  que  je  n’aye  pas  cru  devoir  vous 

-  la 
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la  communiquer.  Ce  n’eft  pas  de  cett« 
manière  que  votre  monarque  écrit  à  fes 
généraux;  mais  auffi  Mr.  deSartine  neft 
pas  un  Frédéric.  Cette  lettie  a  beau¬ 
coup  fait  rire  nos  ennemis*  On  rappor¬ 
te  que  l’amiral  Hardi  a  dit  :  fp  cfpne  faite 
du  minijlre  français  un  faux  prophète. 

Copie  de  la  lettre  écrite  à  M.  le  comte 
d’Orvilliers  par  M *  de  Sartine,  en 
date  du  2f  Mai . 

J  'TÇy* 

„  Ce  font  des  adieux  que  je  vous  fais, 
„  mon  cher  Général  !  Ce  font  des  vœux 
,,  pour  vous ,  pour  tous  les  officiers-gé- 
,,  néraux  &  pour  toute  l’armée,  Cher- 
,,  chez  l’ennemi  au  moment  favorable  ; 
,,  attaquez-le  vigoureufement ,  &  vous  le  bat- 
„  irez,  Cous  ferez  heureux ,  &  je  le  ferai  de 
,,  vos  fuccès,  C dus  m annoncerez  de  bonnes  nou- 
„  v  elle  s  ;  p aurai  la  fatisfaldion  de  les  annon - 
,,  cer  au  Roi ;  il  fera  ,  content,  f/e  demande - 
„  rai  des  grâces,  je  les  obtiendrai  toutes  ;  el- 
„  les  feront  repues  avec  reconnoijfance  ,  corn- 
,,  me  elles  jeront  envoyées  avec  cmprejjemenf. 
,•  Le  pavillon  français  triomphera ,  &  nous 

„  ren- 
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„  rendrons  des  aétions-de  grâce  au  Dieu 
,,  des  armées.  Voila,  mon  cher  géné- 
,,  ral  !  ce  que  j’efpere  pour  la  campagne 
„  qui  va  s’ouvrir.  Donnez-moi  de  vos 
,,  nouvelles  par  toutes  les  occafions 
,,  pofiibles  ;  je  les  attendrai  avec  impa- 
,,  tience.  Vous  connoiffez,  mon  cher 
,,  général!  mon  amitié  pour  vous,  mon 
,,  attachement  pour  le  corps  de  la  mari- 
„  ne  &  mon  zèle  pour  la  gloire  de  Fétat1,'. 

A  combien  de  plaifanteries  cette  lettre 
ne  donnera-t-elle  pas  lieu,  fi  on  ne  bat  pas 
les  ennemis  ,  fi  on  nejl  pas  heureux  ,  fi  on 
n' annonce  pas  de  bonnes  nouvelles  au  Roi,  fi 
on  n’ejl  pas  dans  le  cas  de  demander  des  grâ¬ 
ces.  je  fuis  bien  perfuadé  que  le  comte 
VOrvilliers  &  tous  les  officiers  qui  font 
fous  fes  ordres  feront  leur  devoir,  notre 
nation  ne  le  cede  à  aucune  autre  pour  la 
bravoure;  mais  nous  avons  à  faire  à  des 
ennemis  au  fil  braves  que  nous  ,  &  c'eft 
les  infulter  que  de  dire:  attaquez-les  vigou- 
reufement  &  vous  les  battrez.  Nous  ne  fouî¬ 
mes  pas  malheureufement  dans  le  cas  de 
parler  ainfi ,  &  les  anglois  nous  ont, dans 
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tons  les  tems,  trop  bien  difputé  la  victoi¬ 
re  pour  qu’on  puifle  être  lûr  de  les  bat¬ 
tre,  même  en  les  attaquant  vigoureuse¬ 
ment.  le  fuis  fâclid ,  inon  cher  Comte! 

—  > 

qu’un  de  nos  miniftres  donne  un  pareil 
ridicule  à  la  nation.  Je  ne  vous  parle- 
rois  point  de  cette  lettre  ,  fi  elle  n’avoit, 
pa*s  été  rendue  publique;  j'ai  voulu  vous 
prévenir  le  premier  que  nous  en  Tentions 
toute  Pabfurdité.  Chez  vous,  Ton  ne 
manquera  pas  de  la  traiter  de  fanfarona- 
de ,  &  Ton  aura  raifon*  Je  vous  prie  de 
croire  que  notre  monarque  ny  a  aucune 
part;  une  telle  façon  de  penfer  n’eft  pas 
dans  fon  caractère*  Il  faut  pardonner  ce 
petit  ridicule  à  notre  miniftre  de  la  mari¬ 
ne. qui  n’ayant  jamais  eu  fous  fes  ordres  que 
des  infpecfceurs  de  police  &  leurs  efpions, 
étoit  accoûtumé  de  leur  dire  :  vous  ferez 
telle  ou  telle  chofe ;  &  il  falioit  qu’elle  fe 
fit.  Quelqu’un  en  parla  à  Mt  de  Sartine 
&  lui  dit:  “Vous  avez  mal  fait  d’écrire 
”  cettre  lettre;  je  vais  vous  donner  un 
,,  modèle. ,,  11  tira  de  fa  poche  une  copie  du 
discours  que  fit  votre  Roi  à  fes  généraux 
le  2,  de  novembre  1760,  la  veille  de  la  ba¬ 
taille 


taille  de  Torgau,  Il  étoit  conçu  en  ces 
termes  : 

/ 

fje  vous  ai  afohibles ,  Mejfieurs  !  non  pat 
pour  vous  demander  votre  avis ,  mais  pour 
vous  dire  que  j’attaquerai  demain  Daim  (  ce 
général  commandoit  l'armée  autrichien¬ 
ne)  fjfe  fais  que  fa  pojition  efi  avantagea fe , 
mais  en  même  tems  il  ejî  dans  un  cul  de  lac, 
&  fi  je  le  bats ,  fon  armée  ef  prife  ou  noyée 
dans  l’Elbe ♦  Si  nous  fommes  battus ,  nous  ij 
périrons  tous,  &  moi  le  premier ♦  Cette  guer¬ 
re  m'ennuie  &  doit  vous  ennuier  auiïu  Nous 
la  finirons  demain *  Ziethen  !  je  vous  donne 
l’aile  droite  à  commander  ;  votre  objet,  en 
marchant  fur  Torgau,  fera  de  couper  la  re¬ 
traite  aux  autrichiens,  quand  je  les  aurai  bat¬ 
tus  &  chajfés  des  hauteurs  de  Ziplitz ♦ 

V  ous  connoifiez  furement,  mon  cher 
Comte  !  ce  discours  de  votre  Roi.  Il 
auroit  pu  dire  à  l'es  officiers  &  à  fes  trou¬ 
pes  :  vous  battrez  l’ennemi  ;  les  victoires 
qu’il  avoit  déjà  remportées  juftifioient  al¬ 
lez  cette  expreffion;  mais  il  fut  plus  mo- 
deite;  il  dit:  Si  je  le  bats.  J’efpere  que 

notre 
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notre  miniftre  de  la  marine  fe  corrigera 
&  qu’il  n’écrira  plus  de  pareilles  lettres. 
Je  vous  demande  grâce  pour  lui. 

Notre  flotte  eft  enfin  fortie  de  Breft; 
elle  eft  forte  de  28  vaiïï'eaux  de  ligne, 
auxquels  on  joindra  encore  la  Bourgogne 
&  la  Victoire  ,  tous  deux  de  74  canons. 
Les  équipages  de  cette  flotte  font  très 
nombreux  ;  on  y  a  ajouté  cinq  mille  hom¬ 
mes  pour  faire  le  fervice  de  l’artillerie. 
On  ne  fait  point  encore  quelle  eft  fa  des¬ 
tination;  on  allure  quelle  fe  joindra àun@ 
escadre  espagnole  pour  agir  de  concert 
contre  les  anglois.  Nous  avons  reçu  un 
courier  de  Madrid ,  qui  étoit  porteur  d© 
dépêches  très  importantes  de  la  part  de 
Mr.  le  comte  de  Montmorin,  notre  am- 
bafladeur  près  de  cette  cour.  Ce  minis¬ 
tre  y  donne ,  dit-on ,  l’aflurance  la  plus 
polltive  qu’avant  peu  l’Espagne  fe  décla¬ 
rera  en  notre  faveur  &  fera  caufe  com- 
îuune  avec  nous.  Ce  qui  le  fait  croire* 

ceft  que  tous  nos  équipages  ont  des  co¬ 
cardes  blanches  &  rouges.  On  écrit  de 
Breft  que  le  jour  du  départ  de  la  flotte, 
Tom.  III¥  D  trois 
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trois  inconnus  fe  rendirent  à  bord  de  la 
Bretagne.,  vaifleau-commandant.  Après 
avoir  conféré  avec  le  comte  d’Qrvilliers, 
deux  fe  retirèrent  &  paillèrent,  l’un  fur 
le  vaifleau  de  Mr,  de  Guichen  &  l’autre 
fur  celui  de  Mr.  de  la  Touche-Tréville; 
le  troifieme  relia  fur  la  Bretagne  avec  le 
comte  d’Orvilliers.  On  prétend  que  ces 
trois  inconnus  font  des  officiers  espagnols, 
&  qu’ils  ne  fe  trouvent  fur  notre  flotte 
que  pour  indiquer  les  fignaux.  Je  ne 
vous  garantis  pas  au  refte  cette  nouvel¬ 
le;  on  débite  tant  de  contes  ici,  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  ajouter  foi  aux  dif¬ 
férons  bruits  qui  circulent. 

Oq  prétend  aufïx  que  M*  le  comte 
d’Orvilliers  efl  nommé  Vice-amiral  & 
qu'il  ne  déployera  ce  nouveau  caraftère 
que  lorsqu’il  fera  parvenu  à  certaine  hau¬ 
teur  en  mer.  Je  vous  avoue  que  je  ne 
crois  rien  de  cette  nouvelle.  Notre  bra¬ 
ve  comte  de  Guichen  a  obtenu  la  grand’ 
croix  de  commandeur  de  l’ordre  de  St. 
Louis,  &  M»  de  la  Touche-Trévilie  a  été 

décoré  du  cordon-rouge.  Tous  nos  ma¬ 
rins 


\ 


rins  ont  applaudi  à  ces  deux  grâces  fi 
bien  méritées; 


On  nous  écrit  de  Londres,  que  les  an¬ 
glais  ne  font  pas  contens  de  la  paix  de 
Tefchen.  Ils  espéraient  toujours  nous 
entrainer  dans  cette  guerre  d’allemagne; 
mais  leur  espoir  fe  trouve  entièrement 
déçu,  &  rien  ne  nous  empêche  plus  de 
porter  toute  notre  attention  du  côté  de 
îa  marine.  Le  duc  de  la  Vauguyon  nous 
écrit  qu’il  eft  entièrement  alluré  des 
Etats-généraux  ;  il  n’a  plus  à  combattre 
que  la  cour  de  la  Haye,  qui  vouée ,  com¬ 
me  vous  le  l’avez,  a  l'Angleterre >  a  mis 
dans  fon  parti  les  grands  &  le  militaire. 
Mais  comme  ce  ne  font  pas  ces  derniers 
cjui  tiennent  les  clefs  du  coffre  fort,  nous 
pourrons  les  mettre  à  la  raifon  quand 
nous  voudrons* 


Les  inftru&ions  données  à  notre  am- 
baffadeur  portent  qu’il  doit  infifter  près 
b-*eurs  Hautes  Puilïances  pour  que  les 
navigateurs  liollandois  con fervent  la  lî« 
berté  illimitée  due  au  pavillon  de  la  répu® 

2  blique  > 
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blique,  comme  puifl'ance  indépendante, 
Nous  avons  nos  raifons  pour  appuyer 
fortement  fur  ce  point;  les  voici:  Nous 
avions  fait  un  accord  avec  les  hollandois, 
par  lequel  ils  s  engageoientanous  louinii 
des  bois  de  conftruction,  Les  Ltats-gé— 
néraux ,  déterminés  par  nous  a  piotéger 
le  commerce  &  la  navigation  de  leurs  lu- 
jets ,  avoient  réi’olu  de  leur  coté  d  accor¬ 
der  des  convois  pour  tous  les  navires  qui 
ne  contiendroient  aucun  objet  de  contre¬ 
bande,  Cette  réfolution  eut  fon  effet 
pour  un  premier  envoi  qui  fut  fait  au  mois 
de  novembre  dernier:  tous  les  bâtimens 
chargés  de  marchandées  permifes  par  le 
traité  de  1764  avec  la  cour  de  Londres, 
paffèrent  fans  difficulté.  Mais  fur  desre- 
préfentations  faites,  à  ce  qu’on  allure, 
par  le  Stadhouder,  Leurs  Hautes  Pnis- 
fances  prirent  le  19  du  même  mois  une 
réfolution  toute  contraire,  par  laquelle 
elles  fuspendoient  provifoirement  tout 
convoi,  pour  les  bois  de  conftruétion  feu¬ 
lement.  ü  étoit  ailé  de  voir  que  ce  coup 
nous  avoit  été  porté  par  les  partifans  de 
l'Anslctcrrë.  Cela  donna  lien  au  pie— 


nner 
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mier  mémoire  que  notre  ambafladeur  re- 
jr.it  le  7  de  décembre  dernier  aux  Etats- 
généraux,  dans  lequel  il  expofoit  l’injus¬ 
tice  des  rigueurs  exercées  contre  les  né¬ 
gociâtes  hollandois.  Cette  affaire  devint 
l’objet  d’une  négociation,  &  malgré  les 
intrigues  du  miniftre  de  la  Grande -Rré- 
tagne  &  de  les  partifans ,  Léurs  Hautes 
Puiflances  donnèrent  à  notre  cour  la  l’a- 
tisfaftion  qu’elle  exigeoit.  Cette  victoi¬ 
re  remportée  fur  nos  rivaux  va  nous  at¬ 
tirer  fur  les  bras  tous  les  amis  qu’ils  ont 
dans  la  république  ,  à  la  tête  desquels  le 
trouvent  le  Stadliouder  &  le  Duc  de 
Brunsvic.  Comme  ce  dernier  a  pris  un 
fort  ascendant  fur  fon  popile,  le  projet 
de  M.  le  comte  de  Vergennes  eft  de  le 
rendre  fuspeét  à  fes  maitres ,  &  il  a  des 
moyens  aflurés  de  pouvoir  y  réuffir.  Ce 
prince  entretient  une  correfpondance  fe- 
crète  avec  la  cour  de  Londres,  ce  qu’il 
ne  peut  faire  fans  fe  rendre  coupable.  Il 
rfeft  ,  dans  la  république ,  qu’un  officier- 

général  fubordonné  aux  ordres  de  ceux 

* 

qui  le  payent.  Il  n’a  aucune  mîflîon  qui 
paille  juftifier  fes  intrigues  fecrètes  &i  les 
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relations  fuspe&es  au  dehors*  Sa  con¬ 
duite  eft  très  répréhenfible,  &  nous  Pen 
ferons  repentir* 

Notre  comte  de  Vergennes  a  dit  au 
Roi ,  dans  un  travail  qiPil  a  fait  avec  S*  M* 

ffe  veux >  Sire!  régénérer  cette  république  & 
lui  redonner  ïénergïe  quelle  a  perdue ♦  C'ejl 
le  moment ,  je  crois,  de  rendre  les  hollandais 
indépendans  de  V Angleterre ,  &  de  nous  en  fai¬ 
re  des  alliés  affurés .  La  province  de  Hollan¬ 
de  ne  voit  pas  avec  indifférence  les  atteintes 
continuelles  que  le  Stadhouder  porte  ci  [es 
droits ;  elle  ne  veut  qu'être  foutenue  pour  lever 
le  mafque  &  opérer  une  révolution ♦  Votre 
Majeflé  aura  vu  par  les  différentes  dépêches 
de  de  la  Vauguyon  ,  que  tout  ejl  préparé 
pour  rétablir  l'ancienne  conjlitution  de  ta  répu¬ 
blique,  &  qu'on  y  réuffira  comme  et  l'indépen¬ 
dance  de  l'Amérique  ,  fans  je  déclarer  ouver¬ 
tement  contre  le  Stadhouder  qu'à  la  derniere 
extrémité.  Ce  font  les  hollandois  qui  doivent 
eux-mêmes  fecouer  te  joug  fous  lequel  ils  font 
ftjfervis ,  &  il  y  paroi [fent  très  dij'pofés ♦  Le 
comte  de  Maurepas  craint  que  M.  de 
Vergennes  n’échoue  dans  fon  entreprife  i 

il 
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il  n’eft  pas  dit  tout  de  fon  avis*  •  Il  a  dit 
an  Roi  que  depuis  longtems  on  avoifc  chei  - 
ché  à  diminuer  l’autorité  des  Staahpuders 
fans  qu’on  eut  jamais  pu  y  reuliir;  qu  il 
doutoît  que  M.  de  Vérgennes  lut  plus 
heureux  que  les  autres*  Le  Mentor 
pourroit  bien  avoir  raifon*  Qu  en  pen- 
fez  vous,  mon  cher  Comte!  &  que  perde 
le  Grand  Frédéric  de  toutes  ces  intrigues 
qui  fe  font  contre  fon  neveu  ? 

Grand  nouvelle,  Mon  fleur  !  L’Espa¬ 
gne  vient  enfin  de  fe  déclarer  pour  nous. 
Je  vous  en  parlerai  dans  ma  prochaine  let¬ 
tre;  je  fuis  en  attendant,  votre  tout  dé¬ 
voué  &c* 


LETTRE  VI. 

Versailles  ,  le  30  £fuin> 

Du  mène ,  au  même . 

jj"  ^  comte  de  Vergennes  avoifc  fait  mys¬ 
tère  des  dépêches  qifil  avoifc  reçues  ,  il  y 
a  quelques  jours,  de  notre  ambadadeur  à 
Madrid*  Cependant  on  étoit  inftruit  que 
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le  Roi  d’Espagne  s’étoit  décidé  à  faire 
caufe  commune  avec  nous  contre  PAn- 


4 
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gleterre.  Voici  la  caufe  des  [lenteurs  de 
la  cour  de  Madrid:  comme  elle  n’étoit 
pas  prête  à  faire  la  guerre,  on  étoit  con¬ 
venu  qu’elle  ne  fe  déclareroit  qu’au  mo¬ 
ment  où  elle  feroit  en  état  de  mettre  une 
escadre  en  mer  pour  féconder  nos  opéra¬ 
tions  maritimes.  Pour  amufer  le  cabinet 
de  Londres  &  lui  ôter  tout  foupçon  fur  la 
réfolution  où  étoit  le  Roi  d’Espagne  de 
de  fe  joindre  à  nous,  on  imagina  d’envo¬ 
yer  un  ambaffadeur  à  Londres  pour  y 
porter  des  proportions  de  paix  &  aiïurer 
le  miniftère  britannique  des  dispofitions 
de  celui  de  Madrid  à  entretenir  la  bonne- 
intelligence  avec  l’Angleterre*  Ses  in- 
ftruftions  portoient  de  traîner  cette  né¬ 
gociation  en  longueur,  jusqu’au  moment 
où  l’on  feroit  prêt  d’agir  ofï’enlivement  de 
concert  avec  la  France,  Le  comte  d’Al- 

modavar  s’efc  conduit  en  maître  dans  cet¬ 
te  mifîion  ;  il  a  réufïi  à  perfuader  aux  mi- 
niftres  anglois  que  l’Espagne  ne  fe  mêle- 
roit  jamais  cle  la  guerre  d’Amérique* 
Nous  ne  nous  ferions  pas  attendu  à  tant 
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de  crédulité  de  la  part  du  cabinet  britan- 

\ 

nique*  Depuis  trois  ans  ,  il  a  donné  dans 
tous  les  piégés  que  nous  lui  avons  ten¬ 
dus;  il  lui  eut  cependant  été  très  facile  de 
les  éviter* 

M*  le  comte  de  Maurepas  dit  l’année 
dernière  à  M*  de  Vergennes  :  £fe  crains 
bien  que  les  anglais  ne  Joient  pas  la  dupe  des 
protejlations  que  leur  fait  l’Efpagne ,  &  qu'ils 
nagijjent  hojlilement  contre  elle ,  enfaifant ,  au 
moment  ou  l’on  s'y  attendra  le  moins ,  une  ex¬ 
pédition  contre  la  Havane  ;  ce  qui  leur  ejl  fa¬ 
cile *  Si  cela  arrive ,  comment  vous  en  tirerez 
vous  ?  —  „  Je  fuis  dans  la  plus  parfaite  le- 
„  curité  fur  ce  point,  répondit  M.  de 
,,  Vergennes.  Les  anglois  font  dans  la 
9,  plus  ferme  croyance  que  le  cabinet  de 
v  Madrid  n  approuve  pas  la  guerre  que 

,,  nous  faifons  en  faveur  des  américains* 

,  * 

Je  leur  fais  paiïer  à  cet  égard  de  faux 
,,  avis ,  auxquels  ils  ajoutent  la  plus  gran- 
„  de  foi.  J’ai  des  efpions  à  Madrid  qui 

*  I 

,,  font  auffi  les  leurs,  &  ils  ne  reçoivent 
,,  aucun  avis  ,  que  je  ne  l’aye  revu  & 
reftidJé  félon  que  je  le  juge  convena¬ 
is  5  '  ble. 
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ble.  Comme  le  comte  cTAlmodavaç 
confirme  toujours  ce  qui  eft  écrit  par 
leurs  efpions ,  vous  voyez  qu’il  eft  fa» 
,,  cile  de  les  tromper.  —  //'avoue  que  la 
rufe  cjl  bonne  &  que  le  plus  fin  y  /croît  pris. 
Cependant  les  préparatifs  qu  a  fait  t’Ejpagne 
tout  en  négociant  avec  l’ Angleterre ,  auroient 
dû  donner  des  fouppons  à  cette  derniere  ;  &  fit 
favois  été  minifire  de  S,  M,  Britannique, 
faurois  mis  pour  première  condition  qu’aucun 
armement  quelconque  ne  pourvoit  fie  paire  dans 
les  ports  d'Efpagne,  avant  que  je  rteuffe  la 
certitude  la  plus  complette  que  cette  puiffance 
garder  oit  une  parfaite  neutralité ,  ff  aurais 

exiaé  en  outre  que  le  cabinet  de  Madrid,  pour 
ne  laiffer  aucun  doute  fur  fa  bonne-foi,  s'en¬ 
gageât  à  ne  point  augmenter  fa  marine  tout 
le  tems  que  durerait  la  guerre.  Si  le  minij- 
tre  anglais  s  était  conduit  de  cette  manière  , 
qu' auriez-vous  fait,  mon  cher  Vergennes?  — 
Te  vous  avoue  que  je  n’aurois  pas  été 
,,  peu  embarraffé.  Mais  le  Lord  Wey- 
mouth  n’eft  pas  le  comte  deMaurepas  ; 
,,  je  connoiifois  ceux  à  qui  j’avois  à  faire. 
Vous  favez  comme  nous  avons  joué 

„  ici  le  Lord  Stormont ,  &  quels  mo¬ 

yens 
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„  yens  j^ai  employé  pour  être  inftruit  du 
5,  contenu  des  dépêches  qu’il  recevoit  de 
9>  fa  cour  (* *).  Nous  étions  trop  bien  fer- 
,,  vis  pour  que  le  cabinet  de  St.  James 
ne  donnât  pas  dans  tous  les  piégés 
”  q° on  lui  tendoit,  Maintenant  que 
”  nous  avons  réuffi  dans  toutes  nos  ma- 
99  nœuvres  politiques,  le  fort  des  armes 
9,  doit  décider  du  refte.  J’efpere  que 
„  nous  ferons  auffi  heureux  dans  nos  ex- 
99  péditions  guerrières  que  nous  Pavons 
»  été  dans  nos  négociations 

Que  penfez  vous ,  mon  cher  Comte  ! 
de  cette  converfation.  Je  doute  que  vo¬ 
tre  monarque  eut  été  ainfi  pris  pour  du¬ 
pe.  Lorfqu’on  en  voulut  faire  un  mar- 

, _  qui  s 

»**»>**»***«*— ^  I  I  II  tin  1,1  0*1 mrn 

(*)  t)n  afuré  que  l’ambaffadeur  d’Angleterre  avoit 

chez  lui  quelqu’un  qui  donnoit  à  M.  de  Vergennes  co¬ 

pie  de  toutes  les  dépêches  que  ce  miniflre  recevoit.  Com¬ 
ment  le  Comte  de  Stormont  avoit-il  pu  attacher  à  fon  fer- 
vice  un  homme  qui  devoit  lui  paroitre  fufpeét,  ne  fut-ce 
qu’en  la  qualité  de  François.  Dans  les  circonfbnccs  où 
\’ Angleterre  fe  trouvoit  envers  la  France,  un  pareil  hom¬ 
me  devoir  être  fur  veillé;  il  eut  été  meme  de  la  prudence 
du  repréfentant  de  S,  M.  Britannique  de  ne  point  le  gar¬ 
der  chez  lui. 
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quis  de  Brandenbourg  en  1756,  il  ne  crut 
pas  aux  proteftations  amicales  qu'on  lui 
faifoit;  il  prévint  fes  ennemis,  &  fit  bien* 
Si  les  anglois  avoienfc  fuivi  fon  GXGtnpl^  y 
ils  auroient  prévenu  le  coup  que  l’Espa¬ 
gne  leur  a  porté  par  la  déclaration  qu’el¬ 
le  vient  de  faire  au  cabinet  de  St.  james. 
On  nous  écrit  deLondresque,  lei8>L,oïd 
North  s’eft  préfenté  au  parlement  avec 
un  front  d’airain;  que  la  joye  &  la  fatis- 
faftion  étoient  peintes  fur  fa  figure  ; 
qu’ai  an  t  pris  place,  il  annonça  ,,  que  le 
,,  même  jour  dans  la  matinée  le  comte 
,,  d’Almodavar,  ambaffadeur  d’Efpagne, 
,,  avoit  remis  au  Lord  Weimouth  unma- 
„  nifefte  par  lequel  S.  M.  Catholique  dé- 
„  claroit  qu’elle  prendroitpart  à  la  guerre 
je  ia  France  contre  la  Grande-Bréta- 
gne.  S.  S.  ajouta  que  le  lendemain 

elle  remettroit  au  parlement  un  méfia- 
,,  f^e  du  Roi  avec  une  traductions  de  la 
déclaration  de  guerre  efpagnole 

A  peine  le  miniftre  eut-il  fini  de  parler, 
qu’un  des  membres,  M.  Burke  ,  fe  leva, 
&  fit  un  difcours  très  éloquent ,  dans  le- 
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quel  le  Lord  North  &  les  collègues  ne 
furent  point  ménagés,  &  qu’il  termi¬ 
na  comme  nous  l’aurions  fait  vous  &  moi 
en  pareil  cas.  Que  faut-il  penfer  de  nos  mi- 
mjîresj  dit  l’orateur  ?  Ou  ils  nous  ont  trom¬ 
pes  de  dejjein  prémédité ,  ou  ils  ont  été  eux - 
mêmes  dans  une  ignorance  honteufe  &  punif - 
fable  pour  des  hommes  qui  font  a  la  tête  d’un 
gouvernement .  Il  s’éleva  de  grands  mur-r 
mures  dans  la  chambre.  Lord  North  s’at- 
tendai  t  bien  à  l’effet  que  produiroit  la  nou¬ 
velle  qu’il  venoit  annoncer;  il  refta  cal¬ 
me- au  milieu  de  forage*  M.  Burke  &  le 
Lord  Turnel  voulaient  qu’il  fût  porté  une 
accufation  en  réglé  contre  les  miniftres; 
cette  motion  fut  difcutée  longtems  &  finit 
par  être  rejettée*  Lord  North  laiffa  s’é¬ 
pancher  la  bile  de  tous  les  membres,  qui 
lui  reprochoient  Pair  de  ferénité  qu’il 
avoit  en  entrant  dans  la  chambre.  Lors¬ 
qu’on  lui  eut  permis  de  parler ,  il  dit:  fffe 
fuis  fenfible  autant  que  je  le  dois  aux  repro¬ 
ches  que  Pon  me  fait ,  &  furtout  aux  atta¬ 

ques  perfonnelles  de  M .  Barré,  fj' avoue  que 
n'ayant  point  eu  de  miroir  pour  m'y  regar¬ 
der  en  entrant  ici  ,  f  ignore  fi  pavois  l’air 

riant 
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fiant  ou  férieux,  ou  que  les  traits  de  mon  vi- 
J'age  aient  marqué  plus  de  ferénité  que  de  cou¬ 
tume ,  Mais  en  fuppofant  que  mon  extérieur 
n'ait  pas  répondu  aux  idées  fmijires  que  l’on 
fe  plaît  a  former  fur  l'état  de  la  nation  ;  je 
ne  penfe  pas  que  ce  fait  là  un  fnjet  de  repro¬ 
che,  &  qu'une  contenance  morne  &  abbattue 
Joit  celle  qui  convienne  dans  un  moment  de 
danger ♦  ffe  fuis  anglais,  MeJJicurs!  &  un 
anglais  doit  braver  tous  les  revers,  affronter 
tous  les  périls  avec  le  plus  grand  courage  & 
le  plus  grand  fang-froid.  A  quoi  nous  fer - 
virait  le  défefpoir,  quand  même  ce  coup  qu’on 
vient  de  nous  porter  fer  oit  auffi  inattendu, 
auffi  terrible  que  des  membres  Je  plaifent  a  le 
représenter;  mais  il  ne  l’ejl  point.  Le  mani- 
fffle  de  la  cour  d'Ef pagne  ejl,  je  l’avoue,  d'u¬ 
ne  teneur  ho  file  ;  mais  plufieurs  membres  de 

* 

cette  chambre  ont  prévu  depuis  longtems  cette 
démarche ,  &  moi-même  je  nitj  attendois.  ffe 
ne  vois  point  d'ailleurs  que  ïaccefjion  de  ce 
nouvel  ennemi  foit  aujfi  allarmante  qrion  veut 
le  faire  entendre  ;  nous  en  aurons  plus  de 
gloire  à  vaincre  les  deux  branches  de  la  mai - 
jon  de  Bourbon  réun  es .  Ne  nous  laijfons 
point  abbattre  par  un  danger  auffi  incertain , 


con 
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concourons  unanimement  a  la  défonfe  de  noire 
patrie  ;  combattons  avec  ce  courage  héroïque 
qui  nous  a  toujours  dijlingués  ;  déployons  tou¬ 
tes  nos  forces  ,  faifons  ufage  de  toutes  nos 
re [four ces  9  &  nous  triompherons  de  nos  enne¬ 
mis  &  conserverons  maigre  tous  leurs  efforts 
l'empire  des  mers  qu'ils  veulent  nous  enlever ♦ 

Il  faut  convenir  que  fi  ce  Lord  North 
étoifc  auffi  habile  politique  qu’il  eft  bon 

i 

orateur,  il  feroit  en  état  de  conduire  les 
affaires  ;  mais  l’expérience  n’a  que  trop 
démontré  qu’il  s’entend  moins  bien  à  régler 
les  intérêts  de  fa  nation  qu  a  juftifier  fes 
fautes  devant  le  parlement.  Ces  anglois, 
mon  cher  Comte  !  avec  leur  liberté  de 
pouvoir  injurier  le  Roi  &  fes  miniftres, 
font  dans  le  fait  auffi  Moutons  que  nos 
parifiens  ;  la  feule  différence  qu’il  y  a,  c’eft 
qu’ils  crient  un  peu  plus  fort  quand  on 
les  écorche.  La  nation  eft  continuelle¬ 
ment  le  jouet  de  fes  repréfentans ,  qui  le 
vendent  au  plus  offrant,  &  s’embaraflent 
fort  peu  des  intérêts  de  l’état  pourvu 
qu’ils  trouvent  les  leurs  à  ce  marché. 
Auffi  les  miniftres  font-ils  dans  la  plus 
parfaite  fécurité .  &  s’il  s’élève  par  ha- 

zard 


züvd  quelque  voix  patriotique  qui  dénon¬ 
ce  leurs  procédés  arbitraires  ou  leur  inep¬ 
tie  ,  ils  lavent  bientôt  Péfcouffer  ou  ren¬ 
dre  fes  efforts  nuis,,  ainfii  que  nous  venons 
d'en  avoir  l’exemple  dans  la  féance  du  i8- 

oi\  il  a  été  queftion  de  faire  le  procès 

■  » 

aux  miniftres  d’Angleterre.  Ces  derniers 
rient  de  ces  menaces,  &  ils  ont  raifon.  Le 
parlement  britannique  a  en  tort  de  fouf-  . 
frir  qu’on  fit  la  guerre  aux  américains,  & 
&  c’eftîà  lui  feid  ,  &  non  aux  miniftres,  que 
la  nation  devra  imputer  tous  les  mal¬ 
heurs  qui  menacent  l’Angleterre,  Vous 
ferez,  je  crois,  de  mon  avis. 

Quant  à  la  déclaration  de  guerre  de 
l’Efpagne  ,  elle  reiïémble  un  peu  à  celle 
du  Loup  &  l’Agneau.  On  commence  par  y 
parler  de  l’impartialité  que  S.  M.  a  mon¬ 
trée  au  milieu  des  difputes  élevées  entre 
la  cour  de  Londres,  fes  colonies  Améri¬ 
caines  &  la  France.  On  reproche  enfuite 
à  l’Angleterre  d’avoir  traîné  en  longueur  les 
négociations ,  &  donné  des  réponfes  qui  ne  fi~ 
gnift oient  rien  ;  d’avoir  pendant  cet  inter¬ 
valle  de  teins  fait  des  infultes  au  pavillon  ef- 
pagnol,  foutue  les  vaiffeaux ,  fait  jeu  lureux , 
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&  même  d’en  avoir  pille  quelques-uns' ,  &  in<* 
ter  cep  te  des  lettres  pour  la  cour ,  qu’on  lui 
envoyoifcpar  des  paquebots»  On  accule  erx 
outre  le  cabinet  de  St»  James  d’avoir  fuf- 
cite  des  troubles  dans  les  pojfejfions  espagnoles 
&  foulevé  les  nations  indiennes  appelées  Cha - 
taws ,  Chérokées  &  Chivachas  contre  les  pai- 
fi  b  les  habitons  de  la  Louifiane ,  qui  eujfent  été 
les  victimes  de  la  barbarie  de  ces  fauvagçs  » 
fi  les  Chat  au;  s ,  livrés  aux  remords ,  n  avaient 
révélé  les  moyens  de  fédùiïion  quon  a  emplo¬ 
yés  de  la  part  de  l’Angleterre  pour  les  enga¬ 
ger  à  cette  démarche  ;  d’avoir  ufurpé  la  fou - 
Ve*  ainete  ce  S •  B/l.  (7,  jur  la  province  de  Du - 
rien  .  jur  la  cote  de  St.  S  las  ,  <§£  donné  à 
un  Indien  rébelle  commijfion  de  capi¬ 
taine-général  de  ces  provinces ,  lui  a  été 
expédiée  par  le  gouverneur  de  la  Jamaïque? 
d’avoir  en  outre  tvo//  tout  récemment  les 
droits  de  S •  loi*  C+  dans  la  baye  de  Hondu¬ 
ras  ou  les  anglois  ont  commis  des  hofiilités 
contre  les  efpagnols,  dont  on  a  emprifonné les 
perfonnes  &  faifi  les  propriétés  ;  enfin  d’a¬ 
voir  négligé ,  fous  différens  prétextes ,  d*  mzz- 
f/z'r  /<?/  claufes  du  dernier  traité  de  paix, 
énoncées  à  l'article  XVI. 

Tom.  111,  JE 


Vous 


Vous  voyez,  mon  cher  Comte!  que 
tous  ces  griefs  font  plus  que  fuffifans pour 
déterminer  la  cour  de  Madrid  à  décla* 
rer  la  guerre  à  PAnglefcerre.  Cette  der¬ 
nière  devoir  s  y  attendre;  &  fi  de  foncô- 
té  elie  étoit  réfolue  à  rompre  avec  l’Es¬ 
pagne,  elie  ne  devoitpas  employer d’auffi 
|  petits  moyens  ;  il  falloifc  commencer  par 

frapper  un  grand  coup,  &  faire  ce  que  di- 
;  foit  le  comte  de  Maurepas  à  M.  de  Ver- 

gennes. 

.4 

Je  vous  avoue  au  refte  que  je  ne  fuis 
pas  content  de  cette  déclaration  de  guer- 
j  re  de  l’Espagne  ;  &  il  y  a  ici  beaucoup  de 

monde  de  mon  avis.  Perfonne  jufqu’à 
ce  moment  n'avoifc  entendu  parler  de  ces 
griefs  ,  &  Pon  a  été  tout  étonné  de  les 
voir  paroître  tout-à  coup  dans  un  niani- 
fefte.  J’aurois  préféré  que  S.  M*  Catho¬ 
lique  eut  dit  en  peu  de  mots:  ff^ai  me  an¬ 
cienne  querelle  a  vuider  avec  voue.  On  ma 
]  empêché  de  me  venger.,.;  en  ijyp  je  retrouve 

\  une  occafion  favorable ,  &  j’en  profite .  On 

|  1  ne  peut  aflez  admirer  la  modération  du 

cabinet  de  Madrid,  qui  a  fouffert  les  inful- 

tes 
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tes  des  anglois  jufqu'au  nombre  de  cent ... 

* 

avant  de  s^en  plaindre* 

Georges  III ,  dans  le  meffage  qu'il  en¬ 
voya  à  la  chambre  des  pairs,  dit,  ,,  que 
c’effc  avec  la  plus  grande  furprife  qu’il 
,,  a  vu  de  quels  prétextes  l’Espagne  lé 
>,  fert  pour  lui  déclarer  la  guerre,  atfcen- 
?9  du  que  plaideurs  des  griefs  annoncés  ne 
,,  font  jamais  venus  à  fa  connoiffance  foit 
>*  par  des  plaintes  particulières  ,  foit  par 
„  des  représentations  officielles*  Qu’il 
M  étoit  notoire  qifon  ne  sétoit  jamais 
,,  refufé  de  faire  droit  aux  repreTenta- 
,,  tions  de  la  cour  de  Madrid  ;  qu’au  con- 

traire  on  y  avoifc  toujours  prêté  la 
j ,  plus  grande  attention  ,  &  qu’on  s’étoit 

5,  occupé  fur  le  champ  du  redreflèment* 

% 

Lequel  a  tort  ou  rai  Ton  de  ces  deux 
monarques?  C’eft  ce  qu’il  ne  me  convient 
pas  de  décider*  Au  refte  le  droit  canon, 
ce  fouverain  juge  des  querelles  des  Rois 
ne  tardera  pas  à  réfoudre  la  queftion*  On 
allure  que  l’Espagne  joindra  40  vaifïèaux 
de  ligne  à  nos  forces  navales;  fi  cette 

E  2  non- 
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nouvelle  eft  vraie,  les  anglois  trouve¬ 
ront  à  qui  parler.  Jamais  on  n’aura  vu 
des  flottes  aufïi  formidables  fur  le  grand 
océan.  Un  habile  marin  m’a  dit  que  c es 
grandes  armées  navales  étoient  comme 
celles  de  terre,  qu’elles  ne pouvoient ma¬ 
nœuvrer  que  difficilement  &  quil  dou- 
toit  que  nous  puiffions,  avec  cette  mul¬ 
titude  de  vaifleaux  réunis,  opérer  de  gran¬ 
des  chofes.  Les  anglois ,  m’a-t-il  ajouté, 
avec  des  forces  bien  inférieures ,  nous  tien¬ 
dront  tête  partout.  ffe  ferais  le  pari  que 
nous  ne  les  battrons  pas  ;  je  crains  bien  au 
contraire  que  nous  tien  f oyons  battus. 


Les  espagnols  ne-fe  joignent  a  nous 
que  malgré  eux;  ils  nous  regardent  nous 
&  nos  vaiffeaux  comme  une  très  maovai- 


le  compagnie.  Ils  nous 


accufent  d'irréli¬ 


gion,  parceque  nous  mettons  Je  St.  Efprit 
en  compagnie  avec  le  Neptuqe,  X Alexandre,  !e 
p r ote'e ,  &  lui  donnons  pour  adjoint  la  ffu- 
non,  la  Terpftcore,  UBellone,  VAttalante  &e, 
,,  Comment  le  ciel  ,  difent-il  ,  peut-u. 
,,  Souffrir  de  pareilles  impiétés.  Pouvons 
,,  nous  mettre  de  iocicté  avec  ces  laux- 


dieux 
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„  dieux, ces  déefles,  ces  nymphes  ou  ces 
,,  héros  du  paganisme ,  un  St.  Fuouij , 
„  une  Ste.  If ab elle ,  St.  Julien ,  St.  François 
„  d?  Affife ,  Notre-Dame  du  mont  Carmel ,  Ste. 
Monique ,  Ste.Rofe  &c.  “  Ne  trouvez  vous 
pas,  mon  cher  Comte!  cette  inculpation 
de  nos  alliés  merveilleufement  bien  fon¬ 
dée.  Je  doute  cependant  que,  pour  plai¬ 
re  aux  efpagnols,  nous  veuillons  batifer 
fous  d’autres  noms  nos  vailïèaux  &  fré¬ 
gates  payens  &  payennes,.pour  en  faire 

des  chrétiens  &  des  chrétiennes. 

Jufqu’à  préfent  il  n’eft  queltion  de  join¬ 
dre  à  notre  armée  navale  que  21  vaiffeaux 
de  ligne  efpagnols,  15  frégates,  1  brû¬ 
lots,  1  hourques  &  une  corvette  qui  fer- 
vira  de  Courier*  On  dit  que  Don  Cordo- 
va  commandera  cette  escadre. 

I 

Nous  faifons  des  préparatifs  immen- 
fes  pour  cette  campag  ne*  Les  régi  mens 
qui  fe  trouvoient  dans  nos  provinces  mé¬ 
ridionales,  ont  reçu  ordre  de  s’approcher 
des  côtes  de  Normandie*  L^armée  doit 
être  raffemblée  pour  la  fin  de  ce  mois  ;  il 
efi:  toujours  queftion.  d  en  donner  te  coin- 

Ë  3  '  man- 
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mandement  à  M.  le  comte  de  Vaux  ,  ex¬ 
cellent  officier-général,  en  qui  les  trou¬ 
pes  ont  la  pius  grande  confiance,  quoi¬ 
qu’il  l'oit  très  févère  pour  le  fervice. 

A  Rouen,  on  travaille  jour  &  nuit  à 
ffes  cartouches;  cette  ville  doit,  dit-on, 
en  fournir  un  million.  Un  train  confidé- 
rable  d’artillerie  s’avance  vers  la  Nor¬ 
mandie  ;  on  fait  auffi  paffer  une  grande 
quantité  de  munitions  dans  cette  provin¬ 
ce.  1  outes  ces  dispofitions  femblent  an¬ 
noncer  le  projet  d’une  descente  ;  cepen¬ 
dant  je  ne  puis  encore  y  croire. 

Les  anglois  ,  d’après  ce  qu’on  me  man¬ 
de  ,  ne  voyent  pas  fans  inquiétude  les  ar¬ 
méniens  formidables  qui  fe  font  contre 
eux.  je  vous  enverrai,  dans  ma  premiè¬ 
re,  un  extrait  du  discours  prononcé  par 
le  duc  de  Richmond  ,  lorsque  le  Lord  Wei- 
mouth  remit  à  la  chambre  des  Pairs  une 
copie  de  la  déclaration  de  guerre  de  l’Es¬ 
pagne.  Cette  piece  efl  on  ne  peut  pas 
plus  intéreflante.  Elle  préfente  un  ta¬ 
bleau  fidele  de  ce  qui  s’eft  paiïé  dans  no¬ 
tre  dernière  guerre  avec  l’Angleterre,  & 

de 
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de  îa  différence  qu’il  y  a  entre  notre  po¬ 
li  tî  on  d’alors  &  celle  où  nous  nous  trou¬ 
vons  aujourd'hui.  Il  fa  ut  convenir  que 
cette  liberté  qu’ont  les  anglois  d  expofer 
publiquement  leurs  opinions»  contribue 
beaucoup  à  augmenter  l’énergie  de  cette 
nation.  Tous  ces  discours  prononcés 
dans  la  chambre  des  communes  fervent, 
d’un  côté  à  contenir  Padminiftration ,  & 
de  l’autre  à  l’éclairer.  Le  Roi  &  fes  mi- 
niftres  font  fouvent  retenus  par  la  crain¬ 
te  ,  &  malgré  les  fuffrages  qu’ils  achètent 
au  poids  de  l’or ,  ils  ne  peuvent  pas  tou¬ 
jours  faire  ce  qu’ils  veulent.  Nous  avons 
suffi ,  comme  les  anglois,  le  droit  de  par¬ 
ler  ;  mais  pour  peu  que  nous  nous  expri¬ 
mions  avec  liberté,  un  mefîage  du  Roi, 
accompagné  d’une  lettre  très  laconique 
de  S.  M.  nous  impofe  filence  &  nous  en¬ 
voyé  en  retraite  dans  nos  terres  ou  dans 
quelque  château-fort.  Chaque  pays  à 
fes  ufages :  Votre  monarque,  tout  ablo- 
lu  qu’il  eft,  laifle  dire  &  écrire  chez  lui 
tout  ce  qu’on  veut;  &  je  trouve  qu’il  a 
raifon. 

Adieu ,  mon  cher  Comte,  Je  fuis  &c* 

E  4  IET- 
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LETTRE  VIL 

Versailles  ,  le  6  Juillet . 

Du  même ,  au  même. 

jf~  .<e  comte  o  Almodavar  fe  trouve  ici 
depuis  quelques  jours,  Ii  a  déjà  eu  quel- 
ques  conférences  avec  M*  de  JVtaurepas 
&  le  comte  de  Vergennes  ;  on  les  dit  re¬ 
latives  aux  opérations  de  la  campagne  fur 
mer  &  des  deux  flottes  réunies.  On  nous 
afiure  que  l’escadre  espagnole,  fortie  de 
la  baye  de  Cadix,  eft  forte  de  30  vais» 
féaux  de  ligne,  10  frégates,  2  brûlots, 
quelques  galiottes  à  bombes  &  un  vaiiïeau 
qui  doit  fervir  d’hôpital.  Nous  allons 
voir,  mon  cher  Comte!  ce  que  feront 
ces  forces  navales,  Jufqu’à  préfent  les 
anglois  n’ont  que  23  vaifleaux  de  ligne  à 
leur  oppofer;  je  fuppofe  cependant  qu’ils 
en  augmenteront  le  nombre. 

Le  bruit  d’une  descente  en  Angleter¬ 
re  s’accrédite  tous  les  jours  davantage  ; 
&  les  différentes  dispofltions  qui  fe  font 
ne  lai  fient  presque  plus  douter  que  no¬ 
tre 
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tre  gouvernement  ne  foitréfolu  de  tenter 
une  expédition  de  cette  nature,  Les  or¬ 
dres  ont  été  envoyés  à  Lille  pour  faire 
partir  une  grande  quantité  de  malelats  & 
d’autres  fournitures  pour  les  troupes;  ce 
convoi  eft  deftiné  pour  le  Havre -de 
Gi  'ace.  Tout  annonce  que  les  40  mille 
hommes  qui  fe  rafiemblent  fur  les  côtes 
feront  embarqués  iacefiamment.  Ces 
troupes  iront  attaquer  l’ennemi  dans  les 
propres  foyers  ;  nous  voulons  vaincre  les 
anglois  dans  Londres ,  comme  les  Ro¬ 
mains  vainquirent  les  carthaginois  dans 
Carthage.  Tout  cela  eft  très  aifé  à  dire, 
mais  un  peu  plus  difficile  à  exécuter;  & 
je  crois  que  nos  ennemis  en  feront  quit¬ 
tes  pour  la  peur.  Cependant  11  les  an¬ 
glois  font  la  dupe  de  nos  ftratagêmes  de 
guerre  comme  ils  l’ont  été  de  nos  rufes 
politiques ,  ils  pourront  bien  faire  encore 
beaucoup  de  fottifes, 

t 

Le  dofteur  Francklin  a  reçu  des  let¬ 
tres  de  l’Amérique,  par  lesquelles  on  lui 
mande  que  le  brigadier  Matthews  &  le 
chevalier  George  Collier  ont  fait  une 

E  5  des- 
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descente  à  Norfolck  &  à  Portsmouth  en 
Virginie,  &  qu’ils  ont  pris  ou  détruit  à 
cette  occafion ,  4  frégates  américaines  de 
36  ?  ZO&C22  canons ,  24  navires  marchands 
parmi  lesquels  ils  s’en  trouvoient  quel¬ 
ques-uns  qui  nous  appartenoient.  Cette 
perte  n’eft  pas  d’une  légère  conféquence 
pour  nos  alliés  qui  n’ont  qu’une  marine 
naifiahte.  Si  les  anglois  la  détruifent  à 
mefure  qu’elle  fe  forme,  nous  ferons  ob¬ 
ligés  de  doubler  la  nôtre  pour  protéger 
notre  commerce  &  le  leur.  Je  fuis  d’o¬ 
pinion  ,  mon  cher  Comte  !  que  nous 
avons  fait  une  très  mauvaife  connoifiance 
en  entrant  en  liaifons  avec  ces  infur- 
gens.  Mais  enfin  la  lottife  eft  faite,  & 
nous  ne  pouvons  plus  reculer  fans  nous 
couvrir  de  honte.  Nous  faifons  à  peu- 
près  comme  ces  enfans-de  famille  qui 
empruntent  de  tous  côtés  fans  favoirtrop 
comment  ils  payeront  &  qui  Unifient 
par  le  ruiner  entièrement.  Nous  avons » 
il  eft  vrai  ,  notre  Trysmégifte  Necker 
qui  fournit  à  tout,  mais  ion  art  nous  fe¬ 
ra  plus  fatal  qu’avantageux.  On  dit  que 
ce  grand  opérateur  financier  a  defiein 
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d'engager  le  Roi  à  prendre  tous  les  biens 
de  les  fujets  en  rentes  viagères.  S’il 
réuiîifc  à  faire  adopter  cette  idée  digne  de 
lui,  notre  monarque  fera  bientôt  le  plus 
riche  de  tous  les  potentats  ;  en  revanche 
fon  peuple  fera  le  plus  pauvre  de  la  ter¬ 
re.  Il  n’y  a ,  comme  vous  pouvez  bien 
le  penfer ,  que  ceux  qui  n'ont  rien  a  per¬ 
dre  qui  défirent  l’exécution  de  ce  projet* 
Notre  directeur  des  finances  a  adopté,  à  - 
ce  qu’on  allure ,  les  principes  de  J.  J. 
Roufleau.  II  veut  rétablir  légalité  par¬ 
mi  les  hommes*  Oh  l’heureux  liecle , 
mon  cher  Comte!  que  ce  Hecle  philofo- 
phique  dans  lequel  nos  vivons!  Que  de 
révolutions  vont  s’opérer  pour  le  bien 
des  peuples:  Indépendance «  liberté  de  com¬ 
merce  ,  liberté  de  confcience,  liberté  de  par¬ 
ler ,  liberté  décrire  ;  que  de  précieufes  jouif- 
fances  nous  allons  acquérir  !  Auffi  les 
peuples,  par  reconnoifiance»  lai  fient- ils 
aux  fouverains  la  liberté  de  prendre  leurs 
biens ,  &  ceux-ci  ufent,  fans  le  faire  prier, 
de  ce  droit. 

En  attendant ,  nous  nous  préparons 
à  défendre  les  domaines  de  la  cour  on- 

f 


ne 


ne,  préfents  &  futurs.  On  dit  qu'il  y 
aura  quatre  embarquement  à  la  fois  : 
un  au  Havre,  un  à  St,  Malo  ,  un  à  Gran¬ 
ville  &  un  à  Dunkerque.  Il  fera  établi 
un  camp  dans  ce  dernier  endroit ,  qui  fe¬ 
ra  commandé  par  le  comte  de  Chabot. 
Cet  officier-général  aura  fous  les  ordres 
le  comte  d’Apchon  &  trois  autres  maré- 
ehaux-de  camp.  Le  prince  de  St,  Mau¬ 
rice,  fils  du  miniftre  de  la  guerre,  fera 
les  fonctions  d’aide-de  camp  général,  ou 
de  maréchal  des  logis  de  l’armée.  Vous 
voyez  que  nous  faifons  des  préparatifs 
férieux  &  très  coûteux.  Je  crains  bien 
qu’il  n’en  réfulte  rien  autre  chofe  que  le 
regret  d’avoir  fait  toutes  ces  dépenfes  en 
pure  perte. 


Je  vous  ai  parlé  d’un  efpece  de  confé¬ 
dération  qui  fembloit  vouloir  fe  former 
entre  trois  puiflances  du  Nord  (la  Suède, 
la  Ruffie  &  le  Danemarck)  pour  proté¬ 
ger  la  navigation  des  neutres  dans  leurs 
parages.  Mais  il  paroi t  que  les  propor¬ 
tions  qui  ont  été'  faites  a  ce  iujet  par  le 
cabinet  de  Pétersbourg  nont  pu  être 

agréées,  ' 
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agréées.  Voici  un  extrait  de  la  rf?ponfe 
que  le  Danemarck  y  a  faite, 

„  Les  principaux  motifs  qui  empê  • 
„  client  S.  M.  Danoife  de  donner  les 
„  mains  aux  mefures  proposes  ,  font  l°. 
„  l’impoffibilité  où  elle  fe  trouve  de  met- 
„  tre  ces  mefures  à  exécution ,  vu  que 
„  l’étendue  de  la  mer  feptentrionale  ne 
,,  lui  permet  pas  de  juger  de  îa  deftina* 
„  tion  des  vaifleaux  qui  y  naviguent,  de- 
,,  puis  ie  cap-Nord  jufqiPà  Archangel,  & 
„  qu’il  eft  abfo Jument  impoffible  de  sen 
»,  aflurer.  oP*  Le  manque  de  railons  juf* 
,,  tificatives  envers  les  puiflances  belligé- 
,,  rantes,  attendu  que  la  cour  de  Dane- 

,,  marck,  quoiqu’elle  toit  en  droit  depro- 

„  teger  fes  propres  vaifleaux  &  ceux  de 
„  toute  autre  puifiance  neutre  qui  auroifc 

,,  adopté  les  mêmes  principes  quelle,  ne 

,,  pourroit  cependant,  fans  contrevenu 
M  aux  traités  folemnels  qui  fubfiftent  en- 
,,  tre  elle  &  les  dites  puiflances  belligé- 
„  rantes  ,  fe  charger  de  défendre  le  pa- 
,,  villon  de  l’une  ou  de  Pautre*  3°*  Qu  ^ 
„  y  auroit  une  contradiction  évidente  en- 

,,  tre  cette  conduite  6c  la  déclaration  lor- 

„  nielle 


(  78  ) 

5?  nielle  que  S.  M.  Danoife  avoit  fait  fai- 

,,  re,  qu’elle  traiceroit  les  François  &  les 

,,  anglois  fur  le  même  pied  &  recevroit 

,,  leurs  armateurs  ou  autres  navires  dans 

9,  les  ports  de  la  même  manière  que  dans 

„  les  guerres  précédentes  ;  de  forte  qu’il 

,,  eft  impoffibie  que  les  miniftres  aux 

cours  de  Verfaîlles  &  de  Londres  y 

,,  faflent  une  déclaration  conforme  à 

« 

„  celle  de  laRufïie,  ni  que  cette  derniere 
„  pui fiance  fade  mention  dans  la  tienne 
9,  des  côtes  &  des  fujets  du  Danemarcks 
,,  car  chacun  eft  le  maître  de  faire  chez 
,,  lui  ce  qu’il  lui  plaît. 

„  Cependant,  ajoute  la  cour  de  Da- 
,,  nemarck,  malgré  ces  inconvéniens  qui 
„  méritent  la  pins  grande  attention,  le 
,9  Roi  délirant  de  ne  point  s'écarter  du 
,,  fyftême  qu’il  a  adopté  pour  toute  la  du* 
,,  rée  de  fou  régné,  veut  bien  donner 
,,  dans  cette  occafion  à  l’Impératrice  de 
^  Ruffie  ,  une  nouvelle  preuve  de  la  fin- 
„  cère  amitié  qu’il  fait  profefïion  d’avoir 
„  pour  elle;  Et  S.  M.  aiant  réfléchi  fur 
M  les  moyens  qui  lui  paroi  troient  le  plus 
?9  convenables  pour  fe  conformer  autant 

„  quil 
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„  qu’il  elt  poflible  aux  intentions  de  S, 
„  M.  I. ,  Elle  confent  d’ordonner  à  quel- 
„  ques-uns  de  fes  vaiiïeaux  de  guerre  de 
>,  croifer  fur  toutes  les  côtes  de  fes  états 
,,  dans  la  nier  feptentrionale,  &  de  fepor- 
,,  ter  jufqu’au  Cap-Nord  pour  y  prêter 
,,  la  main  à  la  croifière  qui  doit  être  éta- 
„  blie  par  fa  dite  Majefté  Impériale  ; 
„  chargeant  en  même  terris  le  cornman- 
„  dant  de  ces  vaiflêanx  de  défendre  les 
„  côtes  qui  appartiennent  à  la  Rallie, 
„  &  les  vaiiïeaux  des  fujets  de  cet  empi- 
„  re,  de  la  même  manière  que  les  vaif- 
„  féaux  danois  ,  dans  toutes  les  mers 
„  feptentrionales  ;  fans  permettre  qu’on 
„  les  infulte  ni  les  inquiète  fous  quel 
„  prétexte  que  ce  foit;  d’exiger  même 
„  fatisfaftion  de  tous  les  excès  qui  fe 
„  commettroient  envers  eux,  fans  exi- 
„  ger  à  cet  égard  aucune  réciprocité, 
„  quoique  S,  M.  Danoife  ofe  l’efpérer  de 
f,  l’amitié  de  l’Impératrice,  à  l’équité  & 
„  aux  lumières  de  laquelle  elle  s’en  rap- 
portera  entièrement  pour  regler  défi- 
»,  nitivenaent  cet  objet. 


D’aprè« 
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D’après  cette  réponfe  de  la  cour  de 
Daneraarck  >  il  paroit  que  les  puifiances 
du  Nord  ne  font  pas  éloignées  de  former 
une  confédération,  &  qu’elles  fe  fervi- 
ront,  comme  on  dit, -de  la  patte  du  chat 
pour  tirer  les  marons  du  feu*  Elles  pro¬ 
fiteront  de  la  liberté  des  mers  pour  éten¬ 
dre  leur  commerce*Déja  Ton  écrit  de  Ham¬ 
bourg,  que  depuis  notre  rupture  avec 
l’Angleterre,  la  ville  d’Aîtona  a  augmen¬ 
té  la  marine  marchande  de  20  à  25  navi¬ 
re.  Si  la  guerre  dure  encore  quelques 
années,  elle  en  aura  le  triple;  &  quoi- 
qu’en  dife  M.  le  comte  de  Yergennes  ,  ce¬ 
la  ne  peut  que  nuire  à  notre  commerce  & 
donner  l’envie  aux  états  du  Nord  de  s’é¬ 
riger  en  puifTances  commerçantes*  La 
Suède  &  le  Danemarck  ne  tarderont  pas, 
félon  moi,  à  fortîr  de  l’apathie  dans  la¬ 
quelle  elles  font.  Guftave  III  eft  occupé 
des  moyens  de  régénérer  fa  nation  ;  il 
prépare  dans  le  filence  une  révolution 
qui  rende  à  Ion  pays  cette  prépondéran¬ 
ce  qu’il  a  perdue  depuis  la  mort  de  Char¬ 
les  XII.  Ce  monarque  ne  peut  voir  avec 
indifférence  raggrandiflement  de  la  Rul- 
fie  ;  il  a ,  ainfi  que  le  Roi  de  Danemarck* 

le 
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le  pins  grand  intérêt  à  s’y  oppofer.  On 
allure  qu’il  s’en  occupe ,  mais  le  plus 
grand  i'ecret  régné  fur  fes  projets,  qu’il 
ne  mettra  à  éxécution  qu’au  moment  o£i 
il  en  verra  la  pofïibilité. 

e 

Quant  à  nous,  mon  cher  Comte!  no¬ 
tre  politique  eft  fi  embrouillée,  notre  ca¬ 
binet  change  fi  fouvent  de  fyftêmes,  qu’il 
eft  impoffîble  de  former  fur  les  opéra¬ 
tions  préfentes  aucun  réfultat  pour  l’ave¬ 
nir.  Dans  ce  moment  nous  ne  fommes 
occupés  que  de  notre  guerre  avec  les  an¬ 
glais;  nos  fuccës  contre  eux  paroiffenfc 

certains ,  mais  la  vi&oire  nous  coûtera 
cher*  C’eft  un  grand  procès  que  nous 
aurons  gagné;  les  fraix  nous  ruineront,  & 
à  la  première  occafion  favorable  nos  ri¬ 
vaux  en  appeleront  ;  inftruits  par  l’ex¬ 
périence  ils  prépareront  de  loin  leur  ven¬ 
geance,  &  je  crains  qu’ils  ne  réuffîiïènt 
à  nous  faire  autant  de  mal  que  nous  leur 
en  aurons  fait. 

Notre  ambaffadeur  à  la  Haye  nous 
écrit  que  le  parti  de  la  France  augmente 
Tom.  IIL  F 
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to nfi durablement  en  Hollande,  &  que 
malgré  les  intrigues  des  Stadhoudériens 
&  des  partifans  de  l’Angleterre,  on  pou- 
voit  compter  fur  une  rupture  très  pro¬ 
chaine  entre  la  république  &  la  cour  de 
Londres,  fi  cette  dernière  infultoit  le 
pavillon  de  la  Hollande  &  troubloit  la 
navigation  de  fes  fujets,  comme  elle  l'a 
déjà  fait, 

I 


Je  fuis  toujours  d'opinion  que  cette 


république  feroit  mieux  de  garder  une 
parfaite  neutralité  &  de  ne  point  le  mê¬ 
ler  de  notre  querelle  avec  la  Grande- 
Bretagne,  On  a  le  projet  de  détruire  le 
pouvoir  du  Stadhouder;  on  n  y  réuffira 
point.  J’ai  eu  occafîon  de  voir  ici  unhol- 


landois  qui  connoit  parfaitement  la  con- 
ifcitution  de  fon  pays;  il  m’a  dit:  Poire 
Comte  de  Vergmnes  s'engage  dans  une  faujjâ 
démarché  ;  il  ne  connoit  pas  notre  nation 
jamais  il  ne  reujjira  dans  le  projet  qiiil  i 
formé.  Le  Stadhouder  a  un  parti  puf  a  ut 
dans  h  ordre  ejjueJlre  &  dans  le  peuple;  le  mi¬ 
litaire  lui  ejl  entièrement  dévoue.  Le  parti 
des  Démocrates  fera  la  mcîime  de  fon  atta- 


n 
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chement  pour  la  France ,  &  le  prince  ÆOran- 
t)  iomphe  j  a ,  quoique  les  apparences  Joicut 
absolument  contraires  ;  mais  le  moment  de 
cette  révolution  jfejl  pas  encore  venu .  Il  faufc 
attendre ,  mon  cher  Comte!  fi  cette  pré— 
diction  de  1  hollandois  le  réali  fera* 


Je  fuis  &c* 


LETTRE  VI IL 


Versailles,  le  14  juillet.  , 
Du  meme ,  au  meme. 

o  no  lie ,  dans  nia  lettre  du  (j  courant,, 
de  vous  joindre,  comme  je  vous  Pavois 
promis,  un  extrait  du  discours  du  duc  de 
Richmond*  Quoique  ce  feigneur  fut  un 
des  plus  forts  oppohms  à  la  motion  qu’on 
a  preTentée  au  Roi  &  qu’il  ne  pût  1  empê- 
cher,  il  crut  cependant  devoir  communi¬ 
que!  les  idées  a  la  chambre  Sc  parler  en 
homme  libre  fur  1  état  de  fon  pays.  11 
commença  par  dire  5>  qu’il  perfévéreroit 
**  toujours  dans  fon  fentiment  &  iüfifte- 
w  roit  fur  la  néceffité  de  renvoyer  des 

F  2 
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,,  miniftres  qui  avoient  mis  la  nation  dans 
„  un  état  de  crife  dont  ii  y  a  encore  eu 
„  peu  d’exemple  ;  que  fouvent  on  s’étoit 
,,  plaint  de  la  fituation  critique  du  royau- 
,»  me  ,  mais  toujours  mal-à  propos,  iur- 
„  tout  fi  l’on  mettoit  en  comparaifon  fon 
„  état  pafi'é  avec  fon  état  préfent.  Nous 
en  fommei  venus ,  dit  ce  duc,  à  une  époque 
qui  ne  permet  plus  de  dijîinguer  ce  parti  de 
la  chambre  du  parti  oppofé.  Rien  ne  fauroit 
fauver  ce  pays,  fi  ce  nejl  l'unanimité.  flje  ne 
prétens  donc  pas  attaquer  aucun  des  minijlret 
en  particulier  ,  mais  communiquer  quelques-u¬ 
nes  de  mes  réflexions  fur  le  manifejle  de  PEf- 
pagne  dont  on  vient  de  nous  faire  leSure ,  flfe 
ne  difcuterai  point  les  raifons  que  cette  puif - 
fance  allègue  pour  nous  déclarer  la  guéri  e  , 
raifons  qui  ont  toutes  les  apparences  de  pré¬ 
textes  imaginés  pour  rompre  avec  nous:  Mais 
il  me  paroit  néceffaire  que  le  parlement  foit 
injlruit  fur  ce  qui  s'efl  paffé  à  ce  fujet ,  & 
qu'il  foit  en  état  de  juger  de  la  validité  des 
griefs  que  la  cour  de  Madrid  expofe  &  quel¬ 
le  porte  jufquà  cent.  Il  faut  qu’il  fâche pareil¬ 
lement  pourquoi  depuis  huit  mois  que  notre 

ambafjadeur  Granthotn  a  reçu  du  cabinet  de 

Ma- 
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Madrid  une  déclaration  à  peu- près  femblable 
à  la  dernière,  le  Roi  &  les  mini f  res  ont  dif¬ 
féré  de  prendre  les  mefures  ne'cefjaires ,  puif- 
quils  dévoient  s  attendre  a  une  rupture  :  pour - 
quoi,  par  exemple,  les  Lords  de  P amirauté  ne 
fe  font-ils  pas  mis  en  état  dé  empêcher  la  jonc¬ 
tion  des  flottes  franpoife  &  efpagnole  ;  ils  dé¬ 
voient  bien  la  prévoir  ,  &  cependant  ils  nont 
fait  aucunes  difpofitions  en  conséquence.  Que 
pourront-ils  alléguer  pour  juflifier  une  négli¬ 
gence  aujfi  volontaire ? 

i  ». 

Ce  tfejl  point  au  refie  mon  deffein  de  re¬ 
venir  ici  fur  les  fautes  pafjées  de  nos  minij- 
très;  dans  Pétât  aétuel  des  chofes,  un  pareil 
tableau  ne  feroit  qu  augmenter  le  décourage¬ 
ment  de  la  nation ,  qui  efi  déjà  affez  grand . 
Il  s  agit  déapporter  un  prompt  remede  a  nos 
maux ,  &  de  prendre  des  mefures  vigoureufes 
&  efficaces  pour  repouffer  le  danger  ou  nous 
nous  trouvons  ,  &  parer  les  coups  que  nos 

ennemis  fe  propofent  de  nous  porter ♦  Dans 
notre  dernière  guerre  nous  avons  vaincu  P  EJ* 
pagne  &  la  France  réunies ,  mais  les  circon - 
fiances  étoient  bien  différentes  alors  :  La  cour 
de  Madrid  ne  fe  déclara  contre  nous,  qu  après 
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quatre  années  de  guerre  qui  avoieni  epuifié  fon 
allie e  ;  nous  avions  battu  cette  dernière  dans 

-4> 

Iles  quatre  parties  du  monde  :  fans  marine  ni 
matelots  y  elle  ne  pouvait  plus  Je  montrer  fur 
les  mers;  de  Jorte  que  nos  flottes  vi&orieufes 
Çfi  eurent  pas  de  peine  à  triompher  des  efpa - 
gnols.  U  ne  faut  pas  anfifii  oublier  qu  alors 
P  Amérique  etoit  pour  nous ;  nos  colonies  corn- 
battaient  a  nos  cotes*.  L? Irlande  nous  jecon- 
doit;  elle  nous  fourni ffoii  volontairement  iom 
tes  Je  cour  s  qu'elle  pouvait  »  La  nation  était 
remplie  dé  energie  &  de  courage  ;  pleine  de  con¬ 
fiance  en  fon  Roi  &  fon  gouvernement ,  elle 
marchait  au  combat  avec  la  certitude  de  vain- 
ire.  Il  n  en  était  pas  de  même  de  la  France; 
fon  gouvernement  éfoit  foîble  &  corrompu  , 
les  rênes  de  l'empire  étaient  confiées  a  une 
femme »  le  monarque  indolent  laifjoii  aller  les 
inc  fie  s  comme  elles  voulaient ;  il  n  avait  ni  mi - 
mfilre  qui  pût  fuppléer  à  fon  mfiujfifance  f  m 
general  qui  fût  en  état  de  conduire  les  ar~ 
mess*  Les  cir confiances  ns  font  plus  les  mê¬ 
mes:  nous  voila  engagés  dans  uns  lutte  pim** 
mille  contre  les  deux  plus  pmJJantes  nations 
àe  T  Europe*  &  cela  dans  un  moment  oh  nous 
nous  irmvms  épmfù  par  la  guerre  rujneufe 
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que  nous  faifons  à  nos  colonies  &  que  nous 
n aurions  jamais  dû  entreprendre ♦  Nous  y 
avons  déjà  facrifié plus  de  la  moitié  des  Joinnus 
que  nous  a  coûté  en  totalité  la  derme) e  guet* 
re.  Nous  n  aurons  plus  pour  nous  ces  bra * 


ves  américains 


qui  maintenant  fe  font  joints 


aux  jrançois  pour  nous  combattre ♦  Nos  ri* 

vaux  n  ont  juj  qu'à  préfent  rien  fait  qui  an* 
nonce  de  ïépmjement  ;  au  contraire  ils  déplo ~ 
peut  la  plus  grande  énergie  &  mettent  fur  pied 
des  forces  navales  qui  étonnent  l’Europe «  N  EJ* 
pagne  ejl  un  ennemi  tout  frais  &  d’autant 
plus  dangereux  que  le  bon  état  de  J  es  fin  arm 
ces  lui  permet  de  foutenir  longtems  la  guerre „ 
Quelles  font  nos  rej  jour  ces  contre  les  forces 
réunies  de  deux  ennemis  auffi  puijfans  :  Lé  Ir¬ 
lande  efl  dams  un  état  de  d être  je  fi  abfolu  v 
qu'il  nefi  pas  pojfible  d'en  tirer  un  grand  par * 
tU  U  Angleterre  ejl  prefque  épuifée;  cep  en* 

~dant  elle  trouverait  encore  le  moyen  de  jour - 
nir  aux  dépenfes  née  e  faire  s  pour  foutenir  la 
guerre  >  fi  elle  avait  plus  de  confiance,  en  Jon 
gouvernement  ;  mais  elle  ne  payera  que  forcé - 
ment?  autant  de  teins  qu  il  ne  s  opérera  par  un 
changement  dans  notre  mi  ni  fl  ère .  Nous  fom- 

mes  à  la  veille  d'avoir  en  tête  joixante  vaij* 
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féaux  de  ligne .  Combien  en  avons  -  nous  à 
leur  oppofer  /  Trente -deux*  ffe  veux  fuppo - 
fer  que  notre  efcadre  foit  pourvue  de  tout  le 
ne  ce ff aire ,  en  hommes ,  équipages ,  munitions 
de  guerre  &c ♦  Peut-on  fe  promettre  que  ces 
trente-deux  vaiffeaux  de  ligne  en  battront  foi- 
Xante  ?  Qiielque  haute  idée  que  faije  de  la  va¬ 
leur  des  anglois  ,  je  ne  fuis  pas  affez  vain 
pour  croire  quils  faffent  limpojfible .  Au  ref¬ 
ît  9  malgré  tous  ces  défavantages ,  je  penfe 
que  loin  de  nous  laiffer  abbattre  nous  devons 
aller  au  devant  du  danger ,  &  mettre  le  Roi 
en  état  de  foutenir  b  honneur  de  la  nation  & 
de  fa  couronne;  mais  qu  avant  de  dévouer  nos 
tries  &  notre  fortune  à  la  défenfe  de  l'état ,  il 
faut  qu'il  foit  fait  un  changement  total  dans 
le  fyjléme  adopté,  &  j'opine  pour  quil  foit 
ajouté  ci  l'adreffe  au  Roi.  ,,  Que  dans  un 
„  moment  auJTi  critique  que  celui  qui  fe 
„  préfente  à  la  considération  delacham** 
,,  bre  ,  &  dans  le  danger  imminent  où  fe 
M>  trouve  la  nation  ,  ce  feroit  tromper 
„  cette  dernière  ainfi  que  le  Roi,  que  de 
,,  leur  cacher  les  maux  qui  attendent 
,,  l'Angleterre,  fi  S.  M.  perfifte  a  fuivre 
*>  les  funeftes  confeils  qu’on  lui  donne  * 

dont 
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„  dont  le  premier  effet  a  déjà  été  d’é- 

puifer  les  forces  de  l’état  &  de  porter 
5,  les  ennemis  naturels  de  la  Grande- 
,,  Bretagne  à  profiter  de  fa  foibleffe»  Que 
,,  le  feul  moyen  de  remédier  au  mal  & 
»,  de  prévenir  les  fuites  ultérieures  de 
,,  c es  confeils  dangereux,  c’ell  de  fe  ré- 
9,  concilier  avec  famérique,  d’apaifer  les 
9,  troubles  de  l’Irlande  ,  de  faire  ceffer  les 
9,  querelles  &  la  défunion  qui  régnent 
,,  au  fein  même  de  l’Angleterre;  enfin 
9,  d’adopter  un  fyftême  économique  qui 
,,  nous  mette  promptement  en  état  de 
,,  déployer  avec  énergie  toutes  les  res» 
„  fources  d’un  peuple  libre  contre  les  en- 
f,  nemist<rc 

J’ai  trouvé  dans  cette  motion  des  cho» 
fes  intéreffantes  &  qui  vous  feront  plaifîr. 
Au  refte,  mon  cher  Comte,  il  me  femble 
entendre  Démofthene  haranguant  dans  la 
tribune,  fans  qu’on  prête  attention  à  fes 
difcours.  Les  anglois  font  comme  les 
grecs  J  toutes  les  belles  exhortations  que 
leur  font  quelques  orateurs  patriotiques 
ne  les  corrigent  pas.  Il  étoit  écrit  dans 
le  livre  des  deftins  qu’ils  perdroient  leurs 

i?  5  cola** 
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colonies  &  qu’ils  leroient  toutes  les  fot- 
tifes  qu’ils  ont  faites,  C’eft  àpreTent  leur 
tour;  nous  avons  fait  les  nôtres  en  1757, 
&  notre  tems  eft  venu  de  les  réparer. 
Te  crains  bien  ,  à  vous  dire  vrai,  que  nos 
fuccès,  en  nous  aveuglant,  ne  nous  en 
fade  commettre  de  nouvelles.  Je  ne  vois 
pas  encore  bien  clair  dans  le  nouveau 
fyftême  politique  que  nous  voulons  éta¬ 
blir;  c’eft  un  cahos  dans  lequel  notre 
Comte  de  Vergennes  le  perd  lubmême, 
&  je  fuis  très  curieux  de  voir  comment 
il  s’en  tirera. 

On  alfure  que  l’Impératrice  de  Ruffîe 
a  le  projet  de  prendre  fous  fa  protection 
tous  les  bâtimens  neutres  qui  navigue¬ 
ront  fur  le  grand  océan  &  dans  la  medi- 
terranée  pendant  toute  la  durée  de  notre 
guerre  avec  les  anglois.  Qui  auroit  cru, 
il  y  a  cent  ans,  que  ces  mofcovites  de- 
viendroient  un  jour,  pour  ainfi  dire,  les 
dictateurs  de  l’Europe  ?  Il  faut  auffî 
avouer  que  la  fouveraine  qui  donne  des 
loix  à  ce  grand  empire,  mérite  la  confi- 

dération  dont  elle  jouit;  cette  princefie 

eft 
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eft  grande  en  tout.  Je  vous  ai  déjà  parlé 
de  la  maniéré  magnifique  dont  elle  a  ré- 
compenfé  le  Comte  de  St.  Prieft  pour 
avoir  coopéré  à  l’arrangement  qui  a  été 
conclu  entre  la  Rutile  &  la  Porte  ;  cha¬ 
que  jour  de  fon  régné  eft  marqué  par 
quelque  afte  éclatant  ;  que  de  grandes 
choies  n'ope'reroit-elle  pas,  fi  fes  états  lui 
fourniffoient  autant  de  refîources  que  la 
France! 

Le  Prince  de  Montbarrey  eft  parti 
pour  aller  vifîter  les  côtes.  Il  fe  fait 
d’immenfes  préparatifs  au  Havre;  ce  port 
doit  fournir  67  navires  ,  Honfleurs  24, 
Rouen  12  &  Granville  10.  Les  équipa¬ 
ges  ont  déjà  pafïé  à  bord  de  ces  bâtimens, 
&  tout  eft  prêt  à  mettre  à  la  voile. 
Comme  on  craignoit  toujours  l’appari¬ 
tion  des  anglois ,  on  avoît  envoyé  deux 
fins  voiliers  à  la  découverte,  lorfque  le 
9  de  ce  mois  on  reçut,  dit-on,  lavis  que 
22  vaifïeaux  de  ligne  anglois  avoienfc  paru 
devant  le  Havre.  L’ordre  fut  aufti- 
tot  donné  de  faire  fortir  de  la  ville  tou¬ 
tes  les  bouches  inutiles  &  de  fe  préparer 

a 
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à  une  vigoureufe  de'fenfe.  Le  môme 
jour,  ajoute-t-on,  fxx  autres  vaiffeaux 
anglois  fe  préfentèrent  devant  St,  Malo; 
mais  on  en  fut  quitte  pour  la  peur,  ainli 
qu’au  Havre.  Au  refte  ,  comme  cette 
nouvelle  n’a  point  été  annonce'e  officiel¬ 
lement,  je  ne  vous  la  garantis  point.  Si 
elle  eft  vraie,  je  ne  puis  comprendre 
pourquoi  les  anglois  fe  font  retirés  fans 
avoir  fait  aucune  tentative.  Cependant 
il  eft  à  préfumer  que  cette  apparition  fuf- 
fira  pour  nous  empêcher  de  mettre  à 
exécution  notre  projet  de  defcente ,  car 
nos  troupes  de  débarquement  rifque- 
roient  d’être  toutes  prifes  ou  tuées  par 
ces  deux  efcadres.  Nous  en  ferons,  a 
ce  qu’il  paroit,  pour  nos  fraix,  car  il  n’y 
aura  pas  moyen  de  iortir  autant  de  tems 
que  les  ennemis  roderont  dans  nos  pa¬ 
rages» 

M.  de  Sartine  a  reçu  un  Courier  de 
Breft  qui  lui  a  apporté  la  nouvelle  que 
la  flotte  marchande  partie  de  St.  Domin- 
„ue  le  16  de  Mai  dernier  &  compofée  de 

22  navires  tous  richement  chargés,  avoit 

mouillé 
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mouillé  le  5  de  ce  mois  dans  le  port  de 
Brelt,  Cette  flotte  n’étoit  efcortée  que 
par  deux  frégates  de  36  &  canons. 

Le  bruit  fe  répand  à  l’inftant  qu’on  a 
vu  le  Comte  d’Orvilliers  à  l’entrée  de  la 
Manche  avec  52  vaifleaux  de  ligne.  Des 
lettres  de  Madrid,  en  date  du  26  Juin, 
difent  que  Gibraltar  eft  invefti  par  ter¬ 
re  &  par  mer;  que  l’armée  qu’on  a  raf- 
femblée  à  Cadix  pour  en  faire  le  fiege, 
eft  de  30  mille  hommes  On  très  bon 
officier  du  génie  qui  connoit  cette  forte- 
reff'e ,  m’a  aiïuré  qu’elle  étoit  imprenable, 
&  que  les  forces  de  la  France  &  de  l’Ef- 
pagne  réunies  n’en  feroient  jamais  la 

conquête,  à  moins  de  trahifon, 

/ 

Comment  les  anglois  fe  tireront- ils 
de  tous  ces  embarras  ?  Ce  n’eft  qu’à  la 
fin  de  la  campagne  que  nous  pourrons 
le  lavoir.  En  attendant,  je  fuis,  mon 
cher  Comte!  votre  tout  dévoué  &c. 
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LETTRE  IX. 

Berlin,  te  8  juillet. 

Du  Comte  de..,,  a  M,  de ... 

a  vous  maintenant,  Meilleurs  les 
françois!  à  jouer  votre  rôle  fur  le  théâ¬ 
tre  de  1  Kurope.  Pour  nous,  nousavons 
allez  bien  rempli  le  nôtre ,  &  Frédéric  a 
défendu  en  héros  les  libertés  germani¬ 
ques  auxquelles  on  vouloit  porter  attein¬ 
te,  La  paix  de  Tefchen  vient  d’alîurer 
la  tranquillité  de  l'Allemagne;  &  il  y  a 
tout  lieu  d’efpérer  que  tant  que  notre 
monarque  vivra,  elie  ne  fera  point  trou¬ 
blée. 

Nous  allons  rhaintenant  être  lesfpec- 
tateurs  de  vos  hauts-faits,  ainfi  que  de 
ceux  des  angîois  &  des  efpagnols.  Vo¬ 
tre  alliance  avec  ces  derniers  doit  faire 
pencher  la  balance  de  votre  côté.  On  a 
de  la  ipeine ,  je  vous  l’avoue ,  à  fe  per- 
fuader  ici  que  la  vivacité  naturelle  de  vo¬ 
tre  nation  puiffe  s’accoûtumer  au  flegme, 
à  la  lenteur  &  à  la  gravité  de  vos  alliés. 

On 
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On  craint  que  les  escadres  combinées 
n’agiflent  pas  avec  ce  concert  &  cette 
bonne- intelligence  feules  capables  de 
vous  procurer  tous  les  fuccès  que  vous 

vous  promettez  dans  cette  campagne. 

\ 

J’ai  vu  il  y  a  quelques  jours  le  Mi« 
niftre  d’Angleterre  ;  je  lui  ai  fait  mon 
compliment  de  condoléance  au  fujet  des 
nouveaux  ennemis  que  la  Grande  -Bré- 
tagne  alloit  avoir  à  combattre.  11  l’a  re¬ 
çu  très  gaîment  >  &  m’a  alluré  que  la  dé¬ 
claration  de  guerre  de  la  cour  de  Ma¬ 
drid  n’avoit  fait  de  fenfation  a  Londres 
que  pendant  vingt -quatre  heures.  La 
nation ,  m’at-il  ajouté,  fe  réjouit  maintenant 
d'avoir  cette  nouvelle  puiffance  contre  elle ;  elle 
‘iî'en  acquerra  que  plus  de  gloire  à  lutter  con - 
tre  tant  de  forces  réunies .  —  Mais  croyez- 

tJ 

vous,  lui  ai -je  demandé,  qu’elle  puilfe 
leur  réfifter  ?  —  QJe  parie ,  m’a  - 1  -  il  ré¬ 
pondu,  que  dans  le  premier  combat  naval 
qui  aura  lieu  entre  les  efpagnols  &  nous,  l’a¬ 
vantage  fera  de  notre  côté  (  Vous  voyez 
comme  ces  angloîs  ont  bonne  opinion 
deux-mêmes)  —  je  l’ai  prié  de  me  dire 
ce  qu’il  penfoit  des  françois»  —  Oh  pour 
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ceux-la ,  m’a-t-il  répliqué,  je  rien  dirai  pas 
autant ♦  Premièrement ,  ils  [ont  de  bien  meilleurs 
marins  que  les  premiers *  JSw  fécond  lieu ,  ils 
manœuvrent  mieux  &  la  conJlruBion  de  leurs 
v  ai  [féaux  ejl  infiniment  fupérieure  à  celle  des 
vai [[eaux  efpagnols.  Les  françois ,  èzVw  rowz- 
mandés,  ne  [ont  pas  aifés  à  vaincre *  JVow/ 

pouvons  compter  que  fur  les  fautes  de  leurs 
généraux*  Le  comte  dé  Orvilliers ,  qui  com¬ 
mande  encore  cette  année,  ejl  un  bon  capitaine 
de  vaiffeau ,  mais  je  ne  le  crois  pas  propre  à 
commander  une  efcadre .  Cet  officier  a  fuffi- 

J animent  de  théorie ,  mais  la  pratique  lui  man¬ 
que  ;  il  efl  d’ailleurs  trop  irréfolu ,  trop  mé¬ 
thodique,  &  comme  il  ne  voudra  rien  donner 
au  hazard  dans  la  crainte  de  compromettre  le 
pavillon  du  Loi  [on  maitre,  il  ij  a  tout  à  pa¬ 
rier  quil  ne  fera  pas  des  merveilles  dans  ceU 
te  campagne*  [Je  Jais  quil  a  des  ordres  pré¬ 
cis  de  ne  point  engager  une  bataille,  à  moins 
quil  riait  la  certitude  du  fuccès *  Nous  nous 

darderons  bien  de  le  mettre  dans  ce  cas,  & 

O 

quoi  qu'en  dije  M*  de  Sartîne  dans  la  lettre 
quil  a  écrite  au  comte  d'Orvilïurs  ,  je  vous 
ajfure  que  ce  dernier  ne  nous  battra  pas; 
que  le  pavillon  françois  ne  triomphera  point, 
&  que  le  minijlre  de  la  marine  de  France 

n'aura. 


(  91  ) 

n  aura  pas  a  folliciter  des  grâces  &  des 
récompenfes  du  Roi  Ç  L'oyez  la  lettre  IL 
de  ce  volume J*  Notre  amiral  Ilardi  obferve - 
ra  de  près  les  mouvemens  de  nos  ennemis ,  & 
s'il  a  une  rencontre  avec  eux ,  il  fera  Jure¬ 
ment  fon  devoir *  Ma  cour  a  reçu  une  copie 
du  plan  de  campagne  arrête  entre  les  cours  de 
Madrid  &  de  [Serf ailles.  Nous  ferons ,  a  ce 
que  fefpere,  échouer  tous  les  projets  hoftiles 
de  ces  deux  puiffances  ,  &  nous  avons  pris 

toutes  nos  mefnres  pour  mus  mettre  à  l'abri 
de  toute  Jurptife*  D'après  ce  qu’on  ni  écrit  de 
Londres ,  il  paroit  décidé  que  nous  ferons  le 
facrifice  de  Port-Mahon  &  du  fort  St,  Phi¬ 
lippe,  pour  avoir  le  plaifir  en  fuite  de  voir 
V orgueil  des  fers  cafillans  humilié  devant  Gi¬ 
braltar*  Nous  avons  dejfein  d'amufer  les  efpa- 
gnols  au  fége  de  cette  orterefje  pendant  toute 
la  durée  de  la  guerre;  par  Ici  nous  tiendrons 
ecmpées  de  ce  coté  une  partie  de  leurs  trou¬ 
pes  de  terre  &  de  mer.  Cette  expédition  leur 
coûtera  beaucoup  de  dépenfes  &  les  empêchera 
de  nous  attaquer  ailleurs .  Il  efi  heureux  pour 
la  Grande-Bretagne  que  nos  rivaux  ne  pro¬ 
fitent  pas  de  tous  les  avantages  quils  ont 
contre  nous ;  mais  il  fallait  engager  ïEfipagne 
a  fe  mêler  de  la  querelle ,  &  on  na  pu  y  dé- 
Tonu  HL  G  terminer 
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terminer  S.  M,  Catholique ■  qu'en  lui  promet¬ 
tant:  de  lui  faire  prendre  Gibraltar ♦  —  Ceci 
revient ,  Monfieur!  à  ce  que  vous  m’a¬ 
vez  écrit,  je  vous  avoue  que  je  ne  con¬ 
çois  pas  pourquoi  vous  ne  cherchez  pas 
h  détourner  l’Espagne  cïe  cette  folle  en- 
treprife.  Le  Roi  m’en  a  parlé  il  y  a  quel¬ 
ques  jours  à  table;  voici  comment  il  seft 
exprimé:  „  D’après  les  connoiiîances  qui 
,,  m’ont  été  transmifes  du  local  &  des 
„  fortifications  de  Gibraltar,  je  regarde 
„  ]a  conquête  de  cette  forterefi’e  comme 
„  impolïible.  La  France  &  l’Efpagne, 
,,  au  lieu  de  s’amufer  à  en  faire  le  fiege, 
,,  &  de  perdre  du  tenis  à  promener  leurs 
„  vailïeaux  fur  'l'océan  ,  feroient  beau¬ 
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coup  mieux  d’employer  à  d’autres  fins 
leurs  forces  navales*  Le  plan  de  cet¬ 


te  guerre  me  paroit  mal  conçu.  Les 
françoîs  ont  commis  une  grande  faute 
en  Jaifiant  prendre  Pondicheri,  polie 
important  pour  eux,  &  dans  lequel  ils 
au  relent  dû  le  maintenir  à  tel  prix  que 
ce  fut;  ce  qui  leur  aurait  été  facile  > 
s^ils  ^voient  envoyé  dans  ces  contrées 
une  ftotte  allez  coniïderable  pour  s*af- 


forec  -de  la  fupériorité  fur  les  an  g  lois 

v.  Au- 
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Autant  de  teins  que  ces  derniers  fe- 
,,  ront  les  maîtres  dans  PInde,  ils  au- 
„  ront  une  fource  inépuifable  de  richef- 
„  les,  que  la  France  a  laide  échapper 
„  &  dont  elle  jouiroit  àpréfent  feule,  II 
„  elle  avoit  fu  profiter  de  les  avantages* 
v  Que  cette  nation  françoife  feroit  heu- 
,,  reufe,  li  elle  faroit  tirer  parti  de  tous 
„  fes  moyens  !  mais  les  miniftres  ont 
M  loin  de  mettre  un  frein  à  fa  pros- 
peYifcé;  &  il  faut  que  laFrance  ait  des 
,,  reflources  prodigieufes  en  elle-même 
„  pour  que  les  fottifes  continuelles  de 
,,  ceux  qui  la  gouvernent  n’aientspu  en- 
„  core  la  faire  décheoir  de  cette  gran- 
,,  deur  qu’elle  a  acquife  fous  le  régné  de 
„  fon  Nec  pluribus  impur  (*). 

je  fuis  adez  de  Pavis  de  notre  monar¬ 
que*  Et  vous,  Monlîeur!  qu’en  penfez- 
vous?  Il  me  femble  que  votre  gouverne¬ 
ment  aurait  dû  voir  les  chofes  différem¬ 
ment  qu’il  ne  l’a  fait»  Comment  n’a-t-il 
pas  prévu  la  prife  de  Pondicheri,  ainil 
que  la  perte  de  tous  vos  établilfemens 
fur  la  côte  de  Coromandel.  Vous  avez 
__  G  2  aban- 

O  Ailuûon  à  Louis  XIV. 
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abandonné  le  certain  pour  courir  après 
un  avantage  chimérique:  j’appele  de  ce 
nom  l'indépendance  de  l’Amérique ,  pour 
laquelle  vous  avez  facrifié  des  milliers 
d’hommes  &  des  hommes  immenfes*  Ces 
nouveaux  alliés  ne  vous  dédommageront 
jamais  de  ce  qu'il  vous  en  coûte  pour  les 
foultraire  à  la  domination  de  la  Grande- 
Brétagne>  C'eft  une  nouvelle  puiflance 
que  vous  créez  >  &  qui  peut  un  jour  vous 
faire  autant  de  mal  que  vous  efpérez  dans 
ce  moment  en  tirer  de  fervices,  Souve¬ 
nez-vous  que  les  fept  provinces  -  unies 
doivent  leur  indépendance  ,  en  partie  à 
la  Grande-Brétagne  &  en  partie  à  vous, 
Henri  IV  &  Elifabeth  aidèrent  les  Bata- 

i  \ 

ves  à  fecouer  le  joug  de  leurs  opprei- 
feurs.  Un  fîecle  après ,  votre  Louis  XIV 
voulut  anéantir  cette  république.  Le  con¬ 
traire  arriva  :  ce  monarque,  qui  avoit  fait 
trembler  l’Europe ,  reçut  la  loi  de  la  Hol¬ 
lande  aux  conférences  de  Gertrudenberg» 
Nous  voyons  de  nos  jours  que  les  inté¬ 
rêts  &  les  iÿftêrnes  politiques  changent 
d’un  luftre  à  l’autre,  &  chez  vous  fur- 
tout  où  les  déplacements  dans  le  miniftè- 
re  font  li  fréquens.  je  ne  trouverons  pas 

éton- 
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étonnant ,  d’après  cela, que  ceux  qui  fuc- 
céderont  à  votre  comte  de  \  ergennes  ne 
trouvaient  bon  de  faire  une  alliance  avec 
V  Angleterre  contre  les  colonies  poui  les-* 
quelles  vous  vous  battez  dans  ce  moment* 
Chez  vous,  il  n’efrrien  d’impofïible  en  po¬ 
litique;  votre  cabinet  eft  le  théâtre  des 
plus  fînguliers  phénomènes  en  ce  genre. 
Qni  auroit  pu  imaginer  par  exemple  ,  d  ci- 
près  le  fyftême  que  vous  aviez  développé 
en  1740,  qu’en  1755  vous  auriez  lait  une 
alliance  avec  la  mai  Ion  d  Autriche  dont 
vous  aviez  voulu  dépouiller  1  unique  hé¬ 
ritière?  Qui  auroit  cru  que  vous  feriez 
entré  dans  cette  confédération  formée  en 
1757  contre  notre  monarque ,  &  dont  l  ob¬ 
jet  étoit  de  partager  fes  états  &  fur  tout 
de  lui  arracher  la  Siiézie  que  vous  lui 
aviez  garantie  folemnellement  a  la  paix 
d’Aix-la  Chapelle? 

Les  engagemens  que  contraftenfe  les 
fouverains  ne  font  pas  comme  ceux  des 
particuliers.  Ces  derniers  font  fournis 
aux  loix;  les  premiers  les  éludent  quand 
ils  veulent;  comment  les  contraindre  à 
remplir  leurs  promefies?  Il  n Y  a  que  no~ 
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tre  grand  Frédéric  qui  fâche  perfévérer 
dans  le  fÿftême  qu’il  a  adopté,  &  en  affu- 
rer  le  fuceès  par  la  force  de  fes  armes  & 
l’ascendant  de  fon  génie*  La  guerre  qu’il 
vient  de  terminer  d’une  manière  fi  glo- 
rieufe,  ne  fournira  pas  à  la  poftérité 
une  des  preuves  les  moins  éclatantes  des 
grandes  qualités  de  ce  monarque  :  Seul 
contre  les  trois  plus  puifiàns  états  de 
l’Europe  (*),  il  a  fu  défendre  fes  droits  à  la 
pointe  de  Pépée  &  gagner  fon  procès 
avec  fraix  &  dépens,  ♦.  ♦  Mais  tout  autre 
que  lui  eut  fuccombé.' 

Je  vous  dirai  qu’on  raifonne  ici  beau¬ 
coup  fur  les  intrigues  politiques  que  vous 
faites  jouer  en  Hollande  pour  changer  le 
fyftême  de  cette  république.  Si  vous 
avez  le  projet  d’en  faire  votre  alliée,  il 
me  femble  que  vous  vous  y  prenez  bien 
mal,  &  que  vous  auriez  dû  vous  aîfurer 
du  Stadhouder&  l’attirer  dans  votre  par¬ 
ti;  mais  à  en  juger  d’après  les  différents 
rapports  qui  nous  viennent  de  ce  pays. 
Vous  faites  abfolument  le  contraire.  Vo¬ 
tre  ambaffadeur  à  la  Haye  affe&e,  dit-on, 

‘  dans 

(*)  Je  veux  parier  de  la  guerre  de  1757* 
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dans  tontes  les  occaüons  de  manquer 
aux  égards  juftement  dus  au  prince  &  à  la 
princeffe  d’Orange.  Vous  vous  aliénez 
par  cette  conduite  le  capitaine-général* 
Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  c'eft  un 
perfonnage  important  dans  la  république; 
qu’en  lui  manquant  ,  vous  aurez  contre 
vous  tout  l'ordre  équeftre  &  une  partie 
du  militaire;  que  cette  province  de  Hol¬ 
lande  que  vous  cherchez  à  détacher  de 
l’union  d’Utrecht  ne  peut  le  faire  fans 
rompre  les  engagemens qu’elle  a  contrac¬ 
tés,  &  porter  une  atteinte  direfte  au  pac» 
-te  folemnel  qui  fait  la  loi  fondamentale  de 

l’état.  Dans  ce  pacte,  forme  le  1%  Jan/* 
vier  1579,  il  eft  dit,  article  10:  Aucune 

des  provinces  ou  villes  cowprifes  dans  la  pi '£ 
[ente  confédération  ne  pourra  faire  de  ligne 
ou  d’alliance  avec  un  état  ou  puiffance  voifine, 
fans  le  confentement  des  autres  provinces. 

D’après  cet  article  ,  la  province  de 
Hollande  ne  peut  donc  pas  traiter  iepa- 
rément  avec  votre  ambafladeur,  ni  lou- 
frir  que  vous  lave,  ri  fiez  Amlterdam  & 
Harlem  de  préférence  à  toutes  les  auts^s 

villes 
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villes  maritimes  de  la  république,  La  let¬ 
tre  remife  par  le  duc  de  la  Vauguyonaux 
.  états  de  Hollande  le  3  de  ce  mois ,  eft  un 
espece  d’infulte  que  vous  faites  aux  états 
généraux.  Ce  que  votre  ambafladeur  y 
dit  de  la  part  de  fon  rnaitre,  décele  la 
politique  de  votre  cabinet,  dont  il  eft  ai¬ 
le  de  deviner  l’objet.  Vous  cherchez  à 
entraîner  la  Hollande  dans  votre  parti, 
mais  vous  n’y  réuffirez  pas,  j’avois  ap¬ 
prouvé  d’abord  la  conduite  de  votre  re- 
préfentant  à  la  Haye,  dans  la  perfuafioïi 
où  j  étoisqu’il  n ’avoit  d’autre  intention  que 
d’engager  la  république  à  garder  la  neu¬ 
tralité  ,  mais  je  n’ai  pas  tardé  à  démêler 
le  véritable  but  de  toutes  ces  menées  po¬ 
litiques,  Leurs  Hautes  PuilTances  ontbe- 
foin  de  toute  leur  fageffé  pour  fortir  du 
mauvais  pas  dans  lequel  vous  les  avez 
engagées.  Le  feul  parti ,  félon  moi , 
qu'elles  aient  à  prendre  ,  c*eft  d’armer 
pour  protéger  leur  commerce  &  leur  ma¬ 
rine  marchande,  &  de  donner  ordre  à 
tous  les  capitaines  de  haut-bord  de  re- 
pouffer  par  la  force  les  vailTeaux  de  Pu- 
n.;  m  de  l'autre  des  parties  belligérantes 

qui 
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qui  voudroient  viiiter  ceux  de  la  répu¬ 
blique  ou  s’oppofer  à  leur  navigation.  Je 
fuis  donc  d’opinion  qu’une  neutralité  ar- 
me'e  eft  ce  qui  convient  le  mieux  à  la 
Hollande  dans  les  circonftances  actuelles. 
C’eft  l’avis  du  Stadhouder,  &  Leurs  Hau¬ 
tes  Puilïances  feront  fort  bien  de  le  fui- 
vre.  Elles  doivent  le  fouvenir  des  ava¬ 
nies  queleur  pavillon  efluya  dans  laguer- 
re  de  1757,  tant  de  la  part  des  anglois 
que  de  celle  des  françois.  Ces  infultes 
ne  cellerent  qu’en  1759,  lorfque  la  Hol¬ 
lande  eut  augmenté  fa  marine  de  25  vaif- 
feaux  de  ligne:  alors  la  France  &  1  An¬ 
gleterre  commencèrent  à  refpefter  fes 
navires ,  dans  la  crainte  qu’en  le  décla¬ 
rant  en  faveur  de  l’une  des  deux  puilTau- 
ces,  elle  ne  devint  un  ennemi  redoutable 
pour  l’autre.  La  république  doit  fe  tenir 
en  garde  contre  les  carefies  de  la  France, 
&  ne  pasfe  laitier  intimider  par  les  mena¬ 
ces  de  l’Angleterre  ;  s’occuper  fans  celle 
du  foin  de  fa  confervation  &  à  le  faire 
rel’pecter  an  dehors;  mais  veiller  furtoi.fc 
au  maintien  de  l’union  qui  lubliite  entr e 
les  i'ept  provinces  ;  car  fi  le  lien  qui  unit 
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fi  étroitement  les  fept  flèches  vient  à  Je 
rompre  ^  il  en  rélultera  des  maux  alfieux 
pour  la  Hollande* 

Au  refte  ,  je  vous  le  re'pete,  le  Stad- 
houder  trouvera  en  notre  monarque  un 
bon  parent  &  un  bon  allie'.  Si  vous  ai¬ 
mez  vos  princes  &  princefïes-du  fang, 
nous  avons  le  même  ioible  pour  les  nô¬ 
tres  ,  &  Frédéric  rie  permettra  pas  qu’il 
foit  fait  la  moindre  injure  à  Ion  neveu. 
On  doit  lé  fouvenir  chez  vous  de  ce  qui 
lé  paFa  en  1768  à  la  Haye ,  lorfque  le 
prince  Henri  fut  rendre  une  vifîte  à  la 
princeHé  d’Orange.  L’ambafladeur  que 
vous  aviez  alors  en  Hollande  n’eut  pas 
pour  S.  A*  R.  tous  les  égards  qui  étaient 
dus  à  fa  naiffance  &  à  fon  rang.  Le  prin¬ 
ce  s’en  plaignit  au  Roi  fon  frère ,  qui  écri¬ 
vit  fur  le  champ  à  fon  miniftre  à  Paris  1a. 
lettre  fuivan.te : 

Pot  s  dam,  le  2°  Octobre  ifdS- 

"Votre  duc  de  Choifeul  ejl  comme  un  chat; 
H  égratigné  d’un  côte,  tandis  qu'il  carefje  de 
l'autre,  '  U  me  [ufcite  des  embarras  à  Neu - 

châtel  , 
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ehâtel ,  &  en  même  terni  il  me  propofe  un  re¬ 
nouvellement  de  traite'  de  commerce.  Son  am~ 
bajfadeur  à  la  Haye  infulte  publiquement  mon 
frère  le  prince  Ileuri  ,  dans  le  meme  infant 
qu’il  fait  des  ouvertures  pour  la  formation 
d'une  nouvelle  alliance  entre  la  France  &  moi. 
Oh,  ce  dernier  trait  ejl  trop  fort,  &  vous 
pouvez  dire  de  ma  part  a  ce  duc  que  je  ne 
fouffr  irai  jamais  qu’on  manque  a  aucun  prin¬ 
ce  de  mon  fans;.  y 

Signé  Frédéric , 

Pour  l'intelligence  de  ceci,  vous  devez 
favoir  qu’il  Te  négocioit  alors  entre  votre 
cour  &  la  nôtre  un  raccommodement. 
Depuis  la  guerre  de  1757  ,  nous  étions 
brouillés  avec  la  France,  &  l’on  avoitfait 
des  démarches  pour  fe  rapprocher.  Le 
Duc  de  Choifeul  donna  une  fatisfaélion 
telle  qu’on  la  demandoit;  la  conduite  de 
votre  ambalTadeur  à  la  Haye  fut  juftifiée, 
&  l’on  expofa  dans  la  lettre  miniftérielîe 
écrite  à  ce  fujet  les  raifons  qui  avoienfc 
empêché  ce  minilfcre  de  fe  livrer  à  des 
démonilrations  vis-à-vis  du  prince  Hen¬ 
ri,  qui  auroient  pu  nuire  au  luccès  des 
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négociations  ouvertes  entre  votre  cabi¬ 
net  &  le  nôtre. 

J'aime  votre  nation ,  maïs  je  hais  vo¬ 
tre  politique.  Ce  n’eft  prefque  jamais 

« 

par  Pascendant  du  génie  &  la  fupériorité 
de  fes  forces  que  votre  gouvernement 
cherche  à  étendre  fa  puifîance  &  à  obte¬ 
nir  la  prépondérance;  cfeft  ordinaire¬ 
ment  par  de  petits  moyens ,  des  voies 
obliques  ,  &  furtout  en  fémant  la  divifioa 
parmi  les  voifins*  Cette  méthode  peu 
digne  d’une  grande  puilTance  ne  lui  a  ré- 
uffi  que  trop  en  Hollande,  Il  eft  à  crain¬ 
dre  que  le  parti  oppofé  au  Stadhouder, 
fier  de  votre  appui,  ne  fe  porte  à  des 
excès  que  vous  ne  pourrez  empêcher*. 
Vous  connoiifez  l’efprit  républicain;  le 
peuple  fe  croit  tout  permis  lorsqu’il  fe 
fent  fontenu  par  fes  chefs.  Vous  avez 
les  exemples  des  Barnevelt  &  des  de 
Witt*.  Cependant  cette  crife  momenta¬ 
née  n’aura  aucune  fuite  funefte  pour  le 
Stadhoudérat  ;  les  princes  d’Orange  ont 
toujours  triomphé  de  leurs  ennemis, 
Guillaume  III  fera  aufli  heureux  que  fes 

prédécefleurs  ;  &  votre  Comte  de  Ver- 

gen«- 
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germes  ,  en  voulant  changer  la  consftitu- 
tion  de  la  république,  n  aura  lait  qu  af¬ 
fermir  davantage  le  pouvoir  eu  Stadhou- 
der.  Quelqu’un  de  fort  inftruit  m’a  aflu- 
ré  que  ce  miniftre  vouloit  opereren  Hol¬ 
lande  la  même  révolution  qu’en  Améri¬ 
que  &  anéantir  la  puiiï'ance  du  Stadhou- 
der ,  comme  il  a  fait  de  la  domination  de 
la  Grande- Brétagne  lur  les  états-unis. 
Vous  m’avouerez  que  ce  projet  eft  mal 
conçu:  le  Stadhouder  n'eft  que  le  chef 
de  l’affociation  fédérative;  il  n’a  aucun 
pouvoir  législatif;  ce  font  les  fept  pro- 
vinces-unies  qui  fe  gouvernent  elles-mê¬ 
mes,  le  capitaine-général  ne  fait  qu’exé¬ 
cuter  les  ordres  qu’il  reçoit.  Son  unique 
,  tort  eft  de  n’être  pas  bon  françois.  C’en 
eft  un,  il  eft  vrai,  vis-à-vis  de  vous; 
mais  vous  ne  pouvez  lui  en  faire  un  cri¬ 
me,  &  ce  feroit  une  tyrannie  de  votre 
part  que  de  vouloir  maitrifer  l’opinion. 
Le  fang  qui  coule  dans  fes  veines  eft  à 
moitié  anglois;  cela  feul  doit  lui  lervir 
d’exeufe.  Je  fuis  &c» 

LE  T- 
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lettre  X. 


Versailles  ,  le  28  juillet. 

^J”  ai  bien  reçu,  mon  cher  Comte!  votre 
le  <  e  au  B  courant.  Si  votre  monarque 
s’elt  couvert  de  gloire  en  défendant  les 
libertés  germaniques,  nous  efpérons  de 
notre  côté  faire  une  ample  récolté  de  lau- 
riers  dans  la  carrière  que  nous  allons 
parcourir.  Pour  moi,  je  ne  doute  Das 
que  dans  peu  il  ne  s’opère  de  grandes cho- 
fes.  Je  ne  vous  dirai  pas,  comme  Pope, 
que  ce  monde  eft  le  meilleur  des  mondes 
poflibles  ;  mais  il  faut  bien  le  trouver 
ainli ,  lorsqu  on  ne  peut  changer  le  cours 
des  chofes  &  qu’on  eft  obligé  de  fouscri- 
re  aux  volontés  des  miniftres.  Depuis 
que  ces  Meilleurs  fe  font  arrogé  le  droit 
de  faire  ce  qu’ils  veulent,  on  doit,  bon 
gré  malgré ,  croire  à  l’optimisme.  Pour 
moi,  je  fuis  d’opinion  que  tout  n’eft  pas 
toujours  au  mieux  ;  car  fans  un  Lord 
North  &  un  Lord  Buth,  jamais  les  co- 


lonips 


lonîes  de  l’Arriérique  ne  fe  feroient  révol¬ 
tées;  fans  un  comte  de  Vergennes,  le 


tréfor  de  fétat  nauroit  point  été  épuifé 
pour  a  fl  tirer  1  indépendance  de  1  Angéli¬ 
que;  fans  un  M.  Necker,  une  bonne  par¬ 
tie  de  la  nation  n’auroit  pas  placé  à  fond 
perdu  toute  fa  fortune  dans  les  emprunts 
que  fait  le  Roi;  fans  la  mort  de  rélec¬ 
teur  de  Bavière,  les  bavarois  ne  feraient 


pas  devenus  autrichiens  dans  Pespace  de 
foixante-douze  heures  de  tems.  Au  res¬ 
te  ces  fortes  de  metamorphofes  n’ont 
rien  qui  doive  étonner,  depuis  que  les 
fouverains  fe  font  permis  de  trafiquer  de 
leurs  fujets  comme  un  fermier  le  fait  des 
moutons  qu’il  a  dans  fa  bergerie*  Pour 
nous,  on  ne  nous  vend  ni  on  ne  nous 
troque  point,  on  fe  contente  de  nous 
tondre.  Il  n’y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
niais  ce  qui  me  fâche,  c’eft  que  le  produit 
de  notre  toifon  ne  foit  pas  mieux  emplo¬ 
yé*  Tous  les  beaux  fyftêmes  de  nos  éco¬ 
nomies  ne  valent  pas  la  pratique  routi- 

4 

rherë  que  Ton  fuit  chez  vous.  De  tous 
les  bergers-couronnés,  il  faut  convenir 
que  céft  le  vôtre  qui  conduit  le  mieux  fa 
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bergerie  &  qtii  lait  en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux.  Quant  à  nous,  nous  avons 
tant  de  gardiens  à  nourir  ,  tant  de  chiens 
à  nos  troufles,  tant  de  loups  qui  s'en- 
graiiïent  de  notre  fubitance  ♦  ♦ .  que  le  pro¬ 
duit  de  notre  toifon  ne  peut  jamais  cou¬ 
vrir  les  fraix  de  la  tonte.  ♦  ♦  Malgré  cela 
nous  fommes  les  moutons  les  plus  gais 
de  PEurope*  Nous  bondiiTons  fur  l’her¬ 
be  fleurie,  lorsqu'il  y  en  a. *.♦  Nous 
bondifions  encore  lorsqu'on  nous  enferme 
dans  un  parc,  ou  qu’on  nous  mene  dans 
des  champs  dépouillés  de  verdure.  Nous 
bêlons  quelquefois  quand  îa  faim  nous 
prefie;  nos  pâtres  nous  égayent  par  quel¬ 
ques  jolies  chanfons  ,  &  nous  fommes 

contens*  Que  Pentagruel  auroit  de  cho- 
fes  à  ajouter  à  fon  livre ,  s’il  vivoifc  enco¬ 
re.  Le  peuple  moutonier  s'eft  bien  for¬ 
mé  depuis  fa  mort. .  .  * 

» 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  vous  m’é¬ 
crivez,  la  converfation  que  vous  avez  eue 
avec  le  miniftre  d’Angleterre  m’a  fort  in  té? 
relié.  Je  fuis  allez  de  fon  avis  relativement 
aux  efpagnols»  Il  y  a  grande  apparence 

.  que 
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que  nous  ne  retirerons  pas  de  grands 
avantages  de  ces  alliés.  Us  fe  battront 
pour  leur  compte  ;  leur  principal  objet 
eft  de  rentrer  en  poffelïion  de  Port- 
Mahon ,  du  Fort  S  ♦  Philippe  &  de  Gi¬ 
braltar.  On  fait  toujours  lemblant  ici 
de  croire  à  la  poffibiiité  de  la  conquête 
!  de  cette  derniere  place.  Je  crois  mê¬ 
me,  ü  après  ce  que  j’ai  entendu  dire  hier 
chez  Je  Roi,  que  deux  de  nos  princes 
du  l'ang  iront  fervir  comme  volontaires 
dans  l’armée  elpagnole.  je  ne  vous  ga¬ 
rantis  pas  au  refte  cette  nouvelle. 


Nous  avons  reçu  de  Madrid  deux 
pièces  intéreffantes.  Ceft  un  décret  & 
une  lettre  de  S.  M.  C.  adreflée  à  fon 
confeil  &  à  tous  fes  miniftres  dans  les 

l 

cours  étrangères* 

\ 

Je  m’emprefle  à  vous  envoyer  copie 
de  ces  deux  pièces. 

A  AranjueZy  le  21  fffuin  1779* 

„  Don  Carlos,  par  la  grâce  de  Dieu 
Roi  dl^fpagne  &c*  Malgré  le  vif  défir  que 
j  ai  toujours  eu  de  conjerver  a  mes  fideles 

ionu  II L  H  bien-» 
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bien- aimes  fujets  le  trefor  inejîimable  de  la 
paix,  &  nonobjlant  les  efforts  extraordinai¬ 
res  que  fai  faits  pour  y  réujfir  9  je  me  vois 
dans  ce  moment  force '  de  prendre  les  armes 
pour  venger  F honneur  de  ma  couronne  des  in - 
Julie  s  de  la  nation  britannique.  ffe  ne  me 
fuis  décidé  à  ce  parti  extrême  qu  après  avoir 
.  épuifé  tous  les  moyens  de  conciliation  que  mes 
fenihmns  pacifiques ,  connus  à  toute  F  eut  ope, 
pouvaient  me  Juggérer*  En  conséquence  je 
viens  de  donner  ordre  au  marquis  dé Âlrnoda- 
var ,  mon  ambajjadeur  à  Londres ,  de  quitter 
fans  delai  F (Angleterre ,  en  remettant  a  fon  dé¬ 
part  au  mimfière  britannique  >  un  mémoire  ou 
déclaration ,  conçu  dans  les  termes  que  porte 
la  copie  remife  à  mon  confeil  par  mon  pre¬ 
mier  fecrêtaire  d'état;  attendu  que  ma  dignité 
&  F  honneur  de  ma  couronne  le  demandaient 

i  .  # 

ainfv  En  même  tems  fai  fait  écrire  à  mes 
tituba  fadeurs  &  minijlres  dans  les  cours  etran - 
gères ,  la  lettre  dont  vous  trouverez  ci- joint 
une  copie ,  conforme  a  ForigluaK  Le  confeil 
aura  foin  de  faire  expédier  les  ordres  &  les 
avis  néce  ffqires  pour  que  tous  mes  fujets  [oient 
informés  de  ma  préfente  réjolution  royale , 
qu'ils  ceffent  toute  communication  &  commerce 
avec  les  fujets  de  la  Grande- Brétagne* 

M. 
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v  V 

M.  le  Comts  d’Arranda,  en  don^ 
nant  cette  piece  à  M,  le  Comte  de  Ver*» 
gennes,  lui  remit  auiTi  copie  de  la  let¬ 
tre  qui  lui  avoit  été  écrite  par  le  Roi 
fon  maitre.  En  voici  la  teneur; 

Par  la  copie  ci-jointe  de  la  déclaration  que 
le  marquis  d' 'Almodavar ,  ambaffadeur  du  Foi 
près  S \  M.  Britannique ,  doit  remettre  au  mi~ 
nifire  anglais  en  je  retirant  de  cette  cour9 
vous  verrez  les  motifs  très .  graves  qui  ont 
porté  Sa  Majefté  a  rompre  avec  l'an- 
gleterre  ,  ainji  qu'un  expojé  détaillé  de  tous 
les  griefs  qui  font  a  la  charge  de  cette  puif- 
fance  &  que  le  cabinet  britannique  ainfi  que 
la  marine  angloije  nont  fait  qu  aggraver  & 
accumuler  depuis  un  certain  tems ,  au  lieu  de 
donntr  à  S \  B/L  la  fatis faStion  convenable * 
Vous  pourrez  faire  de  cette  information  tel 
ufage  que  vous  trouverez  convenable .  El 
pour  quelle  fait  un  nouveau  témoignage  dre  P  a*» 
mour  de  S \  M .  pour  la  juflice 9  &  une  preuve 
certaine  de  la  nécefjité  ou  Elle  s7ejl  trouvée  d'en 
agir  ainfi ,  il  ejl  bon  d'ajouter  encore  pour 
votre  inflniUion  trois  particularités  ejjentieP 
les ,  J  avoir  o  1 Q»  Qid  alors  que  la  cour  de 
Londres  3  après  avoir  amufé  longtems  PEV 
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pagne  par  des  délais  &  des  réponses  évafives, 
refit  fa  finalement  fous  de  vains  prétextes  d'ac¬ 
cepter  les  proportions  raifonnables  que  S*  M* 
et  vois  faites  en  ja  qualité  de  médiateur  pour 
le  rétabli  [fement  de  la  paix  entre  ï Angleterre, 
la  France  &  les  Etats- mis;  cette  même 
cour  fit  offrir  fous  main  par  des  ém\ fj aires  fe~ 
crets  des  conditions  abfolument  conformes  aux 
propofitions  faites  par  S .  JVL  2 Q.  Qiie  ces 
conditions  &  offres  fecretes  ne  furent  point 
cidre  fiées  a  des  perfonnes  étrangères  ou  indif¬ 
férentes  ,  mais  directement  au  minifire  des 
Etats-unis  réfutant  a  Paris,  3°,  Que  le  mi- 
niftère  britannique  na  rien  néglige’  pour  Jufci - 
ter  par  beaucoup  d'autres  moyens  de  nouveaux 
ennemis  à  S.  M,  ,  dans  l’efpérance  fans  doute 
de  divifer  [on  attention  &  les  foins  de  fa  cou¬ 
ronne,  Dieu  garde  &c.  ■ 

Donné  à  Aranjuez,  le  22  Juin  1779. 

(Signé)  Moi  le  Roi, 


Cette  lettre ,  à  mon  avis ,  éclaircit 
beaucoup  mieux  que  le  manifefte  la  cau- 
fe  de  la  rupture  de  l’Espagne  avec  l’An¬ 
gleterre,  Il  paroit  que  cette  dernière  a 
voulu  ru  fer  avec  le  cabinet  de  Madrid; 


ion 
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jbn  but  Jecret  étoit  de  faire  fa  paix  avec 


les  colonies,  &  de  prendre  enfuite  les. 
niefui  es  pour  agir  avec  énergie  contre  la 
France  &  l’Espagne*  La  cour  de  Lon¬ 
dres  s’y  eit  encore  pris  cette  fois  mala¬ 
droitement;  d’ailleurs  il  éfcoit  trop  tard, 
&  les  infurgens  ne  pouvoient  plus  écou¬ 
ter  fes  propofiticns. 


Je  vous  avois  mandé  dans  ma  derniè¬ 
re  la  nouvelle  qui  lé  débitoit  ici,  que  les 
anglois  avoient  paru  devant  le  Havre  & 
St*  Malo*  Rien  n’eftplus  faux:  ceftune 
espece  de  terreur  panique  qui  avoit  don¬ 
né  naiflance  à  ce  bruit*  Les  anglois,  dans 
ce  moment,  fe  garderont  bien  de  s’éloi¬ 
gner  de  leurs  côtes,  attendu  que  nous 
pourrions  profiter  de  la  circonftancepour 
y  faire  une  descente-* 

Notre  mîniftre  de  la  marine  vient  d’in¬ 
former  tous  les  commandans  &  inten- 
dans  de  nos  ports  de  la  déclaration  de 
guerre  de  l’Espagne.  Il  leur  ordonne  de 
la  part  du  Roi  de  recevoir  &  d  accorder 
toute  protection  à  tous  les  vaifleaux  de 

H  3  guerre 
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guerre,  corfaires  &  navires  marchands 
espagnols  qui  fe  présenteront. 

L  armée  navale  de  l’Espagne  s’eit  mife 
en  mouvement  le  21  du  mois  dernier*  Les 
vailleaux  le  Phénix  &  le  St.  Joachim,  l’un 
de  go,  l’autre  de  70  canons,  aiant  tou¬ 
ché  au  fortir  de  la  rade ,  ne  purent  le  re¬ 
lever  qu’au  retour  de  la  marée.  Toute 
la  flotte  avoit  mis  à  la  voile  le  23*  On 
ignore  la  route  qu’elle  a  prife  ;  on  en  at¬ 
tend  des  nouvelles  à  chaque  inftant. 

Toute  l’Europe  étoit  étonnée  que,  de¬ 
puis  notre  rupture  avec  l’Angleterre,  il 
n’eut  point  paru  d’autre  manifefte  que  la 
note  remife  par  le  marquis  de  Noailles, 
notre  àmbafiadeur  à  Londres,  au  miniflè- 
re  britannique.  La  cour  vient  enfin  d’en 
faire  publier  un  nouveau  ;  nous  avons 
pris  pour  modèle  le  titre  que  votre  Roi 
a  donné  au  mémoire  qu’il  a  remis  à  la 
diète  de  l’empire  relativement  à  la  fuccef- 
fion  de  Bavière*  Cette  pièce,  fortie  de 
!  imprimerie  royale  &  contenant  14  pa¬ 
ges  in  4 q4  ,  a  été  inférée  le  13  de  ce  mois 

dans  la  gazette  de  France;  elle  eft  inti¬ 
tulée  : 


talée  :  JExpofé  des  motifs  de  la  conduite  du 
Moi  relativement  à  ï Angleterre*  Comme  il 
feroifc  trop  long  de  vous  la  copier 
ou  même  de  vous  en  iaire  1  extrait,  je 
vous  Penvoye  en  original  en  vous  priant 
de  m’en  dire  votre  avis.  Je  trouve  que 
la  diction  n’en  eft  pas  très  bonne,  &  qau- 
ne  piece  de  cette  importance  auroit  pu 
être  mieux  écrite*  Cxdt  une  déclama¬ 
tion  verbeufe  où  les  réglés  de  la  faine  lo¬ 


gique  ne  font  pas  même  obfervées*  je 
ne  fais  pourquoi  nous  ne  brillons  jamais 
dans  ces  fortes  décrits;  il  ny  a  que  les 
produftions  de  Berlin  en  ce  genre  qui 
foient  écrites  avec  netteté ,  pureté  &  pré¬ 
cision.  j’aurois  déliré  qu  on  eut  engage 
votre  monarque  à  nous  prêter  Fauteur 
de  ïExpofé  des  motifs  fur  la  fucceffion  de 
Bavière.  On  dit  que  la  cour  de  Bondi  es 
nous  prépare  une  réponfe  ;  elle  aura  bien 
des  chofes  à  dire. 


En  attendant  je  vous  prie  de  dire  à 
votre  miniftre  d’Angleterre  à  Berlin,  que 
le  général  Hardi  étoifc  rentre  le  /  de  ce 
mois  à  Corbay  avec  la  (lotte  qu  il  a  fous 
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fes  ordres.  La  caufe  de  fon  retour  fut 
lavis  qu’il  avoit  reçu  que  les  flottes  fran- 
çoife  &  espagnole  reunies  n’étoient  pas 
éloignées  de  lui.  Il  envoya  un  exprès  à 
lamirauté  pour  demander  des  renforts. 
Les  ordres  furent  donnés  en  conféquen- 
ce;  on  augmenta  fes  forces  navales  de 
trois  vaiiïeaux  de  ligne  du  premier  rang, 
qui  feront  fui  vis  fous  peu  de  tems  de  qua¬ 
tre  autres,  favoir  :  le  Formidable  de  90  ca¬ 
nons  ,  la  Prince ffe  Ame'lie  de  go  ,  le  Cullodm 
de  74  &  P  Ardent  de  64.  L’amirauté  en¬ 
voya  ordre  le  g  à  Sir  Hardi  de  remettre 
à  la  voile,  ce  qu’il  fit  le  12  de  ce  mois* 
aiant  fous  fes  ordres  33  vaiiïeaux  de  li¬ 
gne,  fans  compter  les  frégates  &  un  grand 
nombre  de  cutters  &  autres  bâtimens  lé¬ 
gers. 

Vous  voyez,  d’après  cela,  que  les  an»» 
g! ois  ne  font  pas  toujours  furs  de  vain¬ 
cre,  &  que  leur  amiral  a  jugé  à  propos* 
de  faire  retraite  plutôt  que  de  risquer  un 
combat  où  il  auroit  pu  expofer  l’honneur 
cl  3  pavillon  britannique. 


* 


(  iai  )  <• 

Nous  attendons]  avec  impatience  des 
nouvelles  de  notre  comte  dEftaîng? 
nous  ignorons  où  il  eft  &  ce  quil  fait* 
Nous  apprenons]  par  lajj'voîe  de  Londres 
que  Pescadre  de  Faillirai  Byron  rPeft  pas 
en  fort  bon  état,  &  quil  a  lai  HP  foitiï 
tranquillement  le  comte  d  Eftaing  du  foi  t- 
royal,  fans  ofer  s  y  oppofer*  On  fuppo- 
fe  que  ce  dernier  eft  allé  faire  quoique 
nouvelle  expédition. 

.  * 

Plufieurs  navires  marchands  arrivés  à 
Dieppe  ont  alluré  avoir  rencontre  cians 
la  Manche  l'armée  navale  du  comte  d^Or- 
villiers,fortede52  vaiffeaux  deligne.  Ce¬ 
la  feroit  préfumer  que  la  réunion  des  22 
vaiffeaux  efpagnols  à  notre  flotte  fe  feroit 
déjà  effectuée;  ce  qu’on  de  la  peine  à  croi¬ 
re,  vu-que  les  vents  contraires  avoient 

retenu  ces  derniers  à  la  vue  de  Cadi£ 

$ 

jusqu’au  go  juin. 

Pour  intimider  les  angloîs,  nous  fai- 
fons  toutes  les  ddmonftrations  qui  peu¬ 
vent  indiquer  une  defcente  prochaine  en 
Angleterre.  L’on  exerce  nos.  troupes 
aux  manœuvres  pour  un  débarquement, 
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&  la  plus  grande  activité  continue  de 
regner  dans  les  ports  de  la  Normandie. 
Le  Prince  de  Montbarrey  a  de'ja  com¬ 
mencé  la  vifite  des  côtes  ;  il  eft  accom¬ 
pagné  du  Marquis  d’Entragues»  Le . 
Comte  de  Chabot  s’eft  rendu  à  St.  Orner 
pour  prendre  le  commandement  des  trou¬ 
pes  qu’on  a  rafïemblées  à  Calais  &  Dun¬ 
kerque.  Je  luis  curieux  de  voir  ce  qu’il 
«viendra  de  tout  ceia  ;  je  crains  bien 
que  ce  ne  lbit  la  montagne  enfantant 
une  fou  ris. 


Un  miniftre  étranger  m’a  affuré  que 
certaines  cours,  du  nombre  defquelLes 
eft  la  tienne,  ne  verroient  pas  avec  in¬ 
différence  que  nous  attaquions  l’angle- 
terre  jufques  dans  fes  propres  foyers, 
puifque,  ft  la  fortune  venoit  à  féconder 
nos  projets,  notre  puiiïance  fur  terre  & 
fur  mer  deviendroit  alors  trop  formida¬ 
ble.  Ce  miniftre  m’a  ajouté  qu’il  avoit 
déjà  été  fait  à  ce  fujet  une  infinuation 
amicale  à  M.  de  Vergennes.  D’après 
cela  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  tous 
|  çes  préparatifs  ne  font  que  pour  la  foi - 

!  L  •  me,  &  que  les  anglois  n’en  font  pas.  la 
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dupe,  vu  qu’ils  ne  fipnt  rien  pour  s  y 
oppofer. 

Vos  obfervations ,  mon  cher  Comte  ! 
au  fu jet  de  la  Hollande  font  très  juftes» 
je  ne  peux  rien  vous  dire  de  certain 
fur  les  projets  de  M.  de  Vergennes.  IL 
paroit  par  tout  ce  qui  feiait,  que  ce  mi- 
niftre  a  en  vue  de  rompre  l’alliance  qui 
exifte  entre  cette  république  &  l’angle- 
terre,  &  qu’il  eft  d’accord  avec  quel¬ 
ques-uns  des  régens  hollandais,  A  vous 
dire  vrai,  j’aimerois  beaucoup  mieux 
que  le  Stadhouder  fût  pour  nous;  mais 
c’eft  tout  le  contraire,  &  la  conduite 
qu’on  tient  avec  ce  prince  nous  l’aliène 
tous  les  jours  de  plus  en  plus.  Depuis 
que  nous  avons  adopté  une  politique  a  la 
Turque ,  il  n’eft  plus  poffible  de  calculer 
les  événemens.  Leurs  Hautes  Puiffan- 
ces  ne  mettent  plus  dans  leurs  délibé¬ 
rations  cet  enthoufiafme  patriotique  qui 

les  animoit  autrefois,  &  dirigeoit  tous 

\ 

les  fuffrages  vers  le  bien  public.  La 
divifion  qui  régné  dans  leurs  opinions 
ne  tardera  pas  de  caufer  les  plus  grands 
maux  à  la  république  ,  &  lorfqu^elles 
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voudront  y  rémedier,  il  ne  fera  plus 
teins.  Vous  trouvez  la  conduite  du  comte 
de  Vergennes  repréhenfible,  &  vous  avez 
raii'on.  Mais  parlons  avec  franchife ,  le 
plus  grand  tort  n’eft-il  pas  du  côté  des 
hollandois?  Ce  miniflre  a  trouvé  tant 
de  facilité  à  perfuader  ces  républicains, 
&  às’aflurer  un  parti  parmi  eux  ;  pouvoit- 
il  ne  pas  profiter  d’une  circonftance  aulïi 
favorable  ?  A  mon  avis,  celui  qui  cor¬ 
rompt  eft  moins  blâmable  que  celui  qui 
fe  lailîe  corrompre.  La  Province  de 
Hollande  eft  une  fille  majeure  &  très 
majeure,  qui  n’eft  pas  pardonnable  de 
fe  ] aider  féduire.  Elle  doit  s’en  tenir  à 
fon  Stadhouder  &  ne  pas  prêter  l’oreil¬ 
le  à  nos  cajoleries,  ni  craindre  les  me¬ 
naces  des  anglois,  Il  faut  quelle  tien¬ 
ne  rigueur  aux  uns  &  aux  autres  &  fe 
mette  en  état  de  leur  rélifter,  s’ils  ten- 
toient  d’ufer  de  violence  envers  elle. 

Un  nouvel  arrêt  du  confeil  du  3  de 
ce  mois ,  exempte  du  droit  de  fret  & 
des  15  pour  cent  en  fus,  tous  les  na¬ 
vires  des  villes  d’Amfterdam  &  de  Har¬ 
lem  qui  viendront  apporter  des  mar- 
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chandifes  dans  nos  ports.  Cette  faveur 
ne  manquera  pas  de  caufer  de  ia  jalon¬ 
ne  aux  autres  provinces.  Si  j  etois  à 
la  place  des  anglois,  j’accorderois  les 
mêmes  avantages  à  toutes  les  villes  ma¬ 
ritime?  de  la  .Hollande  ,  a  l’exception 
des  deux  villes  ci-deflus  nommées.  Ce 
ieroit  le  moyen  de  s’afl'urer  de  la  ma¬ 
jorité  dans  les  états-généraux,  &  mê¬ 
me  de  faire  éclore  une  confédération 
contre  la  province  de  Hollande,  Maisle 
miniftère  britannique  perd  la  tête  &  ne 
fait  plus  ce  qu’il  fait.  La  conduite  du 
représentant  de  la  Grande- Brétagne  à 
la  Haye  n’eft  pas  plus  fage;  fes  fottifes 
font  le  fuccès  de  notre  ambafiadeur. 

Je  ne  peux  ajouter  foi  à  ce  qu’on 
vous  a  dit  que  M.  de  Vergennes  vou- 
ioit  opérer  en  Hollande  la  même  révo¬ 
lution  qu’en  amérique;  le  cas  eft  abfo- 
lument  différent  mais  je  crois  qu  il 
s’occupe  des  moyens  de  diminuer  1  in¬ 
fluence  du  Stadhouder  dans  les  affaires 
de  la  république.  Çette  idée  lui  a  fans 
doute  été  fuggérée  par  quelques  régens 
de  la  province  de  Hollande  qui  u  aiment 
point  la  maifon  d’Orange. 

Je 
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Je  me  retraite  fur  ce  que  je  vous  ai 
dit  plus  haut.  Suivant  des  avis  que  je 
reçois  dans  ce  moment,  les  anglois  crai¬ 
gnent  tout  de  bon  une  vifite  de  la  part 
des  françois.  George  III  a  rendu  le  9 
de  ce  mois  une  proclamation  dans  la¬ 
quelle  il  dit,  que  fur  l’avis  qu’il  a  reçu 
des  préparatifs  que  faifoient  les  enne¬ 
mis  pour  une  invafion  en  angleterre,  il 
ordonnoifc  aux  Warden  de  cinq  ports, 
aux  lieutenans,  baillis  &c.  &c,  de  fe  te¬ 
nir  fur  leurs  gardes  &  de  prendre  les 
mefures  les  plus  efficaces  pour  empê¬ 
cher  les  françois  d’entrer  dans  le  pays 
&c.  &c.  Cette  proclamation  a  répandu 
l’allarme  parmi  les  habitans  &  peut  avoir 
les  fuites  les  plus  funeftes.  Comment 
fe  peut-il  que  le  Roi  d’Angleterre,  ainfi 
que  les  miniftres,  loient  auffi  peu  in» 
ftruits  de  nos  projets.  Je  fuis  allure 
que  notre  gouvernement  ne  penfe  nul¬ 
lement  à  une  defcente.  Ce  feroifc  une 
folie  des  plus  marquées;  &  quoique  nos 
miniftres  foient  allez  fujets  à  en  faire, 
je  né  puis  m’imaginer  qu’ils  foient  aveu¬ 
glés  au  point  de  facrifier  des  hommes 
&  des  vailîeaux  pour  une  entreprife  qui 

ne 
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tve  peut  nous  être  d’aucun  avantage; 
car  eu  fuppofant  que  nous  puiflious  con¬ 
quérir  l’angleterre,  nous  ne  pourrions 
la  garder. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  je  fuis  tou- 
jours  votre  tout  dévoué  &c. 


LETTRE  XL 

Versailles  ,  le  10  Août. 


Du  même,  au  meme. 

a  guerre,  mon  cher  Comte!  n  empo¬ 
che  pas  notre  monarque  de  s’occuper  du 
bonheur  de  fes  peuples  &  des  moyens  de 
les  rendre  heureux.  Je  vous  avoue  que 
je  crains  bien  que  cette  bienfaifance  ne 
foit  funefte  à  fon  autorité  &  n’attire  fur 
je  royaume  de  grands  malheurs,.,,.  Vn 
étranger  ,  qui  connoit  à  peine  notre  gou¬ 
vernement,  eft  placé  a  Ja  tete  de  nos  fi- 
nances  &  forme  mille  projets  pour  chan¬ 
ger  notre  conftitution,  fans  lavoir  fi  le 
nouveau  régime  qu’il  veut  établir  con¬ 
vient  à  notre  pays.  Je  fuis  tiop  bon 

fran- 
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françois  pour  ne  pas  applaudir  à  Péfca- 
bliflemenk  des  adminiftrations  provincia¬ 
les;  je  fens  tous  les  avantages  qu’ori 
pourra  en  retirer;  mais  que  deviendra 
l'autorité  du  Roi?  Si  le ibitverain  a  lutté 
fi  longtems  fans  fuccès  contre  fes  parle- 
mens ,  que  n’aura-t-il  pas  à  craindre  de 
ces  adminiftrations  établies  dans  chacune 
des  provinces  de  la  France,  Ceux  qui 
les  compoferont  feront  vraiment  les  re- 
préfentans  de  la  nation  ;  s’ils  veulent  fai¬ 
re  leur  devoir,  que  d’abus  n’auront-ils 
pas  à  réformer?  Si  les  états  de  Bréta- 
gne,  ceux  du  Languedoc,  delà  Proven¬ 
ce  &  de  la  Bourgogne  ont  donné  fi  fou- 
vent  de  la  tablature  à  la  cour,  qu’en  fera- 
t-il  lorsque  toutes  ces  adminiftrations 
provinciales  feront  en  a&ivité?  Le  Roi 
.n’en  viendra  pas  à  bout  comme  de  fes 
parlemens;  ce  clergé,  cette  nobleffe 
françoife  ont  de  l’énergie;  il  fe  trouve 
dans  l’une  &  dans  l’antre  des  gens  in- 
ftruits;  s’ils  veulent  remplir  ftriftement 
les  devoirs  de  leur  place,  ils  doivent 
éclairer  S.M.  fur  toutes  les  déprédations 
qui  fe  font  faites,  opérer  des  réformes 

dans 
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dans  toutes  les  partiel  del’adminiftration. 
Croyez- vous  que  ce  'bit  choie  ailée  ict? 
Le  monarque  eft  entouré  de  gens  qui 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  perpétuer  les 
abus  qui  exiftent  &  à  empêcher  qu'on  n’y 
porte  remede. 


J’aurois  donc  préféré  que  le  Roi  eut 
exécuté  lui-même  ce  qu’il  veut  faire  exé¬ 
cuter  par  ces  adminiftrations  provincia¬ 
les,  &  voici  comment  :  Ce  monarque,  qui 
veut  le  bien,  devroit  parcourir  lui-mê¬ 
me  toutes  les  provinces  de  fon  royaume 
&  s’aflurer  par  fes  propres  yeux  de  l’état 
de  détreïïe  de  fes  peuples •&  furtout  de  la 


ni'fère  des  habitans  de  la  campagne;  faire 
travailler  enfuite  à  un  plan  de  rélarme  gé¬ 
nérale  ,  que  S.  M  eut  commencé  à  met¬ 
tre  à  exécution  dans  fa  mai  fon  pour  don¬ 
ner  l’exemple,  ena  obligeant  les  princes 
de  fon  fang  &  toutes  les  perfonnes  de  fa 
coui  d’en  faire  autant;  fupprimer  tou¬ 
tes  ces  penfions  qui  ont  été  extorquées 
de  fon  tréfor  par  l’intrigue,  &  ne  i  ai  lier 
fu  b  lifter  que  celles  accordées  aux  braves 
guerriers  qui  ont  verfé  leur  fang  r-ner  la 


Tom.  III.  1  patrie  ; 
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patrie;  renoncer  à  tous  ces  emprunts, 
créatiops  de  loteries  &  anticipations  qui 
ne  font  que  rendre  plus  pénible  la  regie 
des  finances  &  augmenter  le  défordrequi 
y  régné  ;  fe  faire  remettre  un  état  exaét 
de  la  recette  &  de  la  dépenfe,  &  faire, 
d’après  ce  tableau ,  les  réformes  jugées 
nécefi'aires  pour  égalifer  l’une  avec  1  au¬ 
tre.  Lorsque  l’abbé  Terray  mit  fous  les 
yeux  du  Roi,  au  mois  de  mai  de  177?  •> 
compte  général  de  fies  finances,  1  état  oe 
recette ,  porté  en  vingt  articles,  femon- 
toit  à  366,  879 >  746  livres;  dont  il  lalloit 
déduire  pour  les  charges  à  payer  la  fem¬ 
me  de  156,  475,  206  livres;  il  reftoit  net 
au  Roi  210,  404,  540  livres,  auxquelles 
il  faut  ajouter  un  femme  de  neuf  millions 
que  ce  contrôleur  -  général  annonçoit 
encore  fur  les  déductions  à  faire  en 
1776  &  1777,  ce  qui  auroit  porté  la  re¬ 
cette  à  219,  404,  540  livres.  La  dépen¬ 
fe  étant  de  225  millions  environ,  le  défi¬ 
cit  d’alors  rfétoit  que  de  fix  millions.  Les 
revenus  du  Roi  ont  augmente  depuis  de 
plus  d’un  tiers  ,  &  la  dépenfe  excède,  à 

ce  qu’on  allure,  dans  ce  moment  la  re¬ 
cette 
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cette  de  50  millions.  Cela  Te  conçoit  ai-* 
fément  par  les  fommes  énormes  que  coû¬ 
te  la  guerre  actuelle  ;  nous  ne  fommes  ce¬ 
pendant  qu’à  la  fécondé  campagne.  Un 
mot  du  Roi ,  une  volonté  décidée  pour- 
roit  faire  plus  que  toutes  ces  aflemblées 
provinciales,  dont  je  redoute  l’établiffie- 
ment ,  fans  que  je  puilîe  trop  vous  dire 
pourquoi. 

On  donne  pour  nouvelle  que  nos 
alliés  les  espagnols  ont  très  mal  débuté 
avec  nous.  Ils  ont  commencé  par  ne  pas 
vouloir  fortir  de  leur  ports  pour  le  join¬ 
dre  à  notre  flotte.  Le  lieutenant-géné¬ 
ral  d’Arce ,  commandant  de  l’escadre  du 
Ferrol ,  a  pris  d'abord  pour  prétexte  que 
les  vents  contraires  le  retenoient  dans  la 
rade.  Lorsqu’il  n’eut  plus  cette  exculé  à 
donner,  il  éleva  une  autre  difficulté:  il 
voulut  lavoir  le  rang  qu’il  auroit  dans  l’ar- 
mee  combinée.  Ces  delais,  comme  vous 
jugez  bien,  ont  occalionné  des  plaintes 
de  notre  part  à  la  cour  dé  Madrid.  Nous 
étions  prévenus  par  notre  ambaffadeur 
qu’il  y  avoit  dans  le  cabinet  espagnol  un 

I  2  p  ui  liant 
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puiflant  parti  en  faveur  de  ^Angleterre* 
Cependant,  fur  le  compte  rendu  à  S,  M. 
Catholique  de  la  conduite  de  fon  général 
d’Arce ,  le  commandement  lui  a  été  ôté 
&  a  été  donné  au  marquis  de  Solano.  Le 
premier  s’efV  jultifié,  dit-on,  prèsduRoî 
en  exhibant  certains  ordres  qu’il  avoit  re¬ 
çus  de  la  part  de  fes  fupérieurs*  Un  fera- 
blable  début  ne  nous  annonce  rien  de  bon 
pour  l’avenir ,  &  doit  nous  faire  douter 
de  la  bonne  volonté  de  nos  alliés  pour 

i 

nous. 

La  cour  de  Londres  vient  de  faire  une 
réponfe  au  manifefte  de  la  cour  de  Ma¬ 
drid.  pen  fuis  affez  content:  cette  ré- 
ponfe  eft  écrite  avec  fagefle  &  l’on  ne 
peut  douter  ,  d’après  fon  contenu ,  que  le 
bon  droit  ne  foit  du  côté  de  l’Angleterre» 
Voici  de  quelle  manière  elle  répond  aux 
griefs  de  l’Espagne  ,  favoir  :  Les  infultes 
faites  à  fon  pavillon  &  la  violation  de  fon 

territoire . 

L’Espagne  dit:  „  on  a  fait  des  prilés, 

,,on  a  vilité  &•  pillé  des  bâtimens,  on  a 
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,»  fait  feu  fur  un  grand  nombre  qui  ont  été 
„  forcés  de  fe  défendre.  On  a  ouvert  & 
„  mis  en  pièces  des  régi  (très  &  mêmes  les 
,,  paquets  de  la  cour  trouvés  à  bord  des  pa- 
,, quebots couriers  de  S.M.  Catholique.,, 


La  cour  de  Londres  répond:  Toutes 

fortes  de  navires  américains  ont  été  reçus  dans 
les  ports  de  l'Espagne  ;  ils  ont  été  munis  de 
lettres  de  marque  qui  étoient  fauffes  ;  ils  ont 
arboré  pavillon  ejpagnol ,  leurs  corf aires  ont 
pillé  [ans  dijlinéiion  de  pays  ;  &  telle  a  ete  la 
mauvaife  foi  du  cabinet  ejpagnol ,  qu’il  n  a 
pas  craint  de  mettre  tous  ces  griefs  à  la  char¬ 
ge  de  la  Grande- Br étagne ,  en  repréfentant 
toutes  les  déprédations  commifes  comme  des 
infultes  qu’il  aurait  reçues  de  fa  part.  On 
obfervera  encore  que  dans  tes  plaintes  poitees 
par  la  cour  de  Madrid ,  on  n’a  jamais  pu  dé - 
figner  l’auteur  de  l’infulte  quon  prétendoit 
avoir  été  faite .  Il  ne  ferait  pas  étonnant  au 
relie ,  vu  la  grande  quantité  de  corj aires  qui 

fout  au  fervice  de  la  Grande- Br  étagne  ,  qu  il 
^  #  ^  • 
fe  fût  commis  quelques  irrégularités  ;  mais 

toutes  les  fois  que  pareille  choje  ejl  arrivée  & 

que  les  preuves  fujf jantes  en  ont  été  fournies , 
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la  cour  de  Londres  s  ejl  emprejjée  à  donner 
une  fatisfaélion  convenable  avec  d'amples  dé - 
dommagemens * 

Quant  à  l’accufation  „  d’avoir  violé  le 
,,  territoire  de  l’Espagne ,  d’avoir  mena* 
»  cé  les  domaines  en  Amérique ,  d'avoir 
,,  foulevéles  nations  indiennes  contre  les 
„  paifibles  habitans  de  la  Louifiane ,  qui 
,,  auroient  été  les  viétimes  def  leur  fu- 
i>  reur ,  fi  les  Chataws  eux-mêmes  ne 
»  fe  fuflent  repenti  &  n’eufTent  reveléle 
h  complot, “ 

Répondu  :  Qu  il  ejl  vrai  que  le  gouver¬ 
neur  de  la  nouvelle- Orléans  a  tâché  de  gagner 
le  Chataws  &  qu'il  a  traité  avec  bienveillant 
ce  les  peuplades  qui  dévajloient  les  pojfejfwns 
angloifes  à  l'occident ;  que  ces  peuplades  ont 
été  ramenées  par  la  douceur ,  mais  jamais  ex~ 
citées  contre  le  territoire  espagnol;  quon  n  en 
a  meme  pas  eu  l'idée* 

Les  conditions  propofées  par  la  France 
aiant  été  regardées  connue  injurieufes  &  in - 
admiijîbles ,  il  étoit  clair  que  ces  memes  pro- 
pofitions  remifes  fur  le  tapis  de  la  part  de 

'  ïEfpagne 
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lé  Ef pagne  ne  feroient  pas  mieux  accueillies. 
Jujjl  U  Soi  d’Angleterre  fut-il  très  donne 
lorfqu’ettes  lui  furent  préfentées  de  nouveau  , 
telles  quelles  avaient  d'abord  été  rédigées  ,  a 
l'exception  de  quelques  changements  dansja 
forme.  La  tour  de  Madrid ,  fe  piquant  detre 
impartiale,  a  offert  fa  médiation  pour  l’efjec- 
tuation  d'un  arrangement;  mais  bien  loin  ut 
vouloir  diêlcr  elle-même  les  conditions  ae  la 
paix ,  elle  a  promis  à  chacune  des  parties  be  - 
Itérantes  de  leur  communiquer  celles  qui ,  fe¬ 
roient  propofées  rejpectivement  ,  ajm  qu  elles 
puffent  être  expliquées  &  modifiées  ,  biffant 
aux  deux  parties  la  liberté  de  les  accepter  ou 
de  les  rejetter.  Quand  les  proportions  de  la 
France  eurent  été  refufées  &  que  l’Efpagne 
retira  fa  médiation ,  cette  dernière  fit  ajjurer 
le  cabinet  de  St.  James  que  la  bonne-intelli- 
gence  qui  regnoit  entre  les  deux  nations  ne 
feroit  troublée  en  aucune  façon.  Cela  efl  pion - 
vé  par  b  déclaration  de  guerre  a&ueüe  de 
l’Efpagne ,  dans  laquelle  cette  cour  n’a  pas  ojé 
avancer  que  la  non-acceptation  aes  tempe)  a- 
mens  propofés  fût  une  caufe  de  fa  rupture 
avec  ï Angleterre.  Au  refie ,  comme  ou  n  a- 

voit  aucuns  motifs  valables ,  le  cabinet  de  Ma- 

]  4  drid 
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drid  a  jugé  h  propos  de  mettre  en  avant  tes 
■griefs  énoncés  ci-dejfus  &c,  &c. 

Suivant  ce  qu’on  me  mande  ,  le  parti 
que  les  anglois  ont  à  Madrid  devient  tous 
les  jours  plus  puiflant,  &  ils  font  aiïu- 
1  es  d  empecher  encore  pour  quelque  tems 
qu’il  ne  régné  entre  les  escadres  françoi- 
ie  &  espagnole  cette  bonne  harmonie  fi 
nécefiame  pour  le  fuccès  de  leurs  opéra¬ 
tions.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c’eft  que  le 
Roi  eft  feul  pour  nous ,  &  que  fon  con- 
feil  lui  eft  entièrement  oppofé  ;  mais 
Don  Carlos  l’emportera  &  tout  cédera 
à  fa  volonté  royale.  Des  lettres  arri¬ 
vées  de  Madrid  nous  a  (Turent  que  Don 
Louis  de  Cordoue  a  mis  à  la  voile  avec 
22  vai fléaux  de  ligne  vers  le  détroit  de 
Gibraltar.  Don  Michel  Gafton  doit  s’ê¬ 
tre  réuni  à  nous'  à  la  hauteur  de  la  Co¬ 
rogne  où  nous  l’attendions, 

j  Le  fiege  de  Gibraltar  paroit  décidé. 

/  *■ 


Le  département  de  guerre  de  Madrid  a 
fait  partir  un  train  conftdérable  d’artil¬ 
lerie  pour  Algéfires,  ainfi  que  mille  mu- 
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très  ob']ets  néceil’aires  à  la  formation 
d’un  camp.  Cinq  régimens  de  cavalerie 
ont  reçu  ordre  d’établir  une  chaîne  pour 
couper  toute  communication  entre  Gi¬ 
braltar  &  le  pays  d’alentour.  Huit  mil¬ 


le  hommes  fous  les  ordres  de  Oon  Mar- 
tin  Alvarez  vont  fe  joindre  ami  trois 
mille  qui  forment  le  camp  de  St,  Rocin 
Vous  voyez,  mon  cher  Comte!  d  après 
tous  ces  préparatifs,  qu’on  veut  mal  me¬ 
ner  les  anglois* 


Si  nous  n’avons  pas  l’intention  de 
faire  une  descente,  il  faut  convenir  que 
nous  jouons  bien  notre  rôle.  Il  circule 
ici  copie  d’une  lettre  qui  doit  avoir  été 
écrite  par  le  comte  de  Vaux,  &  où  font 
annoncées  les  intentions  de  S.  M„  Tout 
foldat  qui  ne  fera  pas  fort  &  robufte 
ne  doit  pas  être  embarqué*  Le  régle¬ 
ment  provifoire  pour  le  fervice  de  cam¬ 
pagne ,  fera  celui  dont  on  a  fait  reliai  à 
Bayeux.  11  n’y  aura  ni  chevaux  ni  cha¬ 
riots  pour  cette  armée,  pour  des  raifons 
qu’on  ne  peut  dire  ,  mais  qui  fe  devi¬ 
nent»  Au  marnent  de  l'expédition  ,  on 

1  5  nem- 
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n’embarqnera  que  ia  quantité  de  che¬ 
vaux  abfolument  néceiïaire.  Le  nombre 
des  domefhques  eft  fixé  pour  chaque 
officier  fuivant  fon  grade.  Vous  voyez 
que  tout  cela  à  l’air  fort  férieux  ;  je 
vous  aflure  cependant  qu’il  n’en  arrive¬ 
ra  rien.  Nous  ne  cherchons  qu’à  donner 
le  change  aux  anglois ,  &  cet  appareil  de 
descente  n’eft  que  pour  fercir  de  masque 
à  quelqu’autre  expédition  que  nous  médi¬ 
tons,  &  fur  laquelle  je  ne  peux  rien  vous 
dire,  n’en  étant  point  inftruit.  Les  anglois 
font  fur  le  qui-vive.  On  a  reçu  des  avis 
de  Breft,  de  Rochefort  &  de  St.  Malo 
qui  nous  aiïurent  que  nos  ennemis  ont 
des  espions  de'guifés  dans  ces  trois  ports, 
par  lesquels  ils  font  inftruits  de  tous 
nos  mouvemens  &  préparatifs.  Ce  font 
des  bateaux  de  pêcheurs  qui  font  char¬ 
gés  de  remettre  leurs  rapports  à  d’au-  ■ 
très  bateaux  qui  les  attendent  en  plei¬ 
ne  mer» 

i  ; 

On  afiuroit  toujours  ici  qu’aufïï  long- 
tems  qu’on  ne  verroit  point  arriver  un 
courier  de  Madrid  de  la  part  de  notre 
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ambafladeur,  on  ne  pourroit  point  comp¬ 
ter  fur  l’Ëfpagne,  &  que  les  intrigues  de 
la  cour  de  Londres  leroient  toujours  à 
craindre.  On  n’a  plus  de  doute  mainte¬ 
nant  à  ce  fujet.  Samedi  fept  de  ce  mois, 
le  comte  de  Vergennes  reçut  un  Cou¬ 
rier  de  la  part  de  M.  le  comte  deMont- 
morin,  qui  rendoit  compte  dans  fes  dé¬ 
pêches  de  toutes  les  difficultés  qu’il  a  voit 
eu  à  vaincre  &  des  oppofitions  qu’il 
avoit  trouvées  dans  le  confeil  du  Roi, 
où,  comme  je  vous  l’ai  dit,  la  cour  de 
Londres  a  beaucoup  de  partifans ,  à  la 
tête  defquels  fe  trouve  un  grand  per- 
fonnage.  Malgré  cela,  notre  ambaiïa- 
deur  a  réuffi,  La  conduite  qu’il  a  te¬ 
nue  dans  cette  négociation  épineufe  lui 
fait  le  plus  grand  honneur.  Le  Roi  qui 
a  une  afteétion  particulière  pour  ce  mi- 
niftre ,  eft  on  ne  peut  pas  plus  content 
de  ce  qu’il  a  juftifié  la  bonne  opinion 
qu’il  avoit  de  lui.  Le  comte  de  Mont- 
morin  eft  defliné  à  jouer  un  grand  rô¬ 
le  ,  &  l’on  fait  que  S.  M.  l’a  défigné 

depuis  longtems  in  petto  pour  occuper 
un  p.ofte  important  près  de  fa  perfonne 

ou 
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ou  celle  de  l’héritier  à  venir.  Feu  après 


1  arrivée  du  Courier  de  notre  ambafia- 
deui  ,  il  en  arriva  un  autre  au  comte 
d  Arranda.  C’était  le  marquis  de  Mus- 
quez,  colonel  au  fervice  d’Efpagne ,  qui 
apportoit  la  nouvelle  de  la  jonétion  des 


deux  armées  navales  ,  qui  eut  lieu  le 
23  juillet  près  du  cap  Finiftere,  Ce  mê¬ 
me  jour  les  commandans  fe  firent  réci¬ 


proquement  vifîte,  Le  lendemain  les 
deux  flottes  firent  voile  de  concert  vers 
le  Nord  par  un  bon  vent*  Le  lieute¬ 
nant-général  Don  Louis  de  Cordoue  a 
fous  fes  ordres  vaifi'eaux  de  ligne,  qui 
joints  au  huit  qui  lui  ont  été  envoyés 
du  Ferrol  &  aux  trente  qui  font  fous 
les  ordres  du  comte  d’Orvilliers,  forment 
une  armée  navale  de  66  vaiffeaux  ,  en 
outre  de  31  bâtimens  légers  ,  comme 
frégates,  corvettes,  cutters  &c.  Le 
comte  d’Arranda  s’eft  rendu  auffitôt 
à  Verfailles  pour  annoncer  cette  bon¬ 
ne  nouvelle.  Il  n’eft  pas  befoin  de 
vous  dire  l’accueil  gracieux  qui  lui  a  été 
fait  par  le  Roi  &  toute  la  famille  roya¬ 
le.  Le  colonel  de  Mufquez  ne  retour¬ 
ne 


« 
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ne  point  à  Madrid;  il  a  obtenu  la  pev- 
miffion  de  fervir  comme  volontaire 
l’armée  du  comte  de  Vaux, 


L’armée  aux  ordres  du  comte  de  Cha¬ 
bot  doit  être,  à  ce  qu’on  allure,  aug¬ 
mentée  de  dix  mille  hommes;  c’eft  à  St. 
Orner  que  fera  le  quartier-général.  Tous 
les  bâtimens  de  tranfport  font  prêts  , 
&  c’eft  M.  le  comte  de  Vaux  qui  doit 
commander  l’expédition  projettee. 


On  eft  impatient  d’apprendre  des  nou¬ 
velles  de  notre  armée  navale.  Su  Hai- 
di  n’a  que  trente-lix  vaiffeaux;  nous  en 
avons  prefque  le  double;  ü  nous  le  ren¬ 
controns  ,  il  faudra  bien  qu  il  le  batte. 
Des  avis  particuliers  difent  que  les  vaif¬ 
feaux  efpagnols  reflemblent  à  des  lor- 
fcerelïes ,  mais  que  leur  marche  eft  loin  - 
de  &  pénible  ,  &  que  dans  un  combat 

il  leur  fera  impoffible  de  manœuvrer 
facilement. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Nos  fuc- 
cès  dépendent  des  vents  &  de  la  bonne 
volonté  du  Dieu  Neptune  pour  nous. 

je  fuis  &c. 


le  r- 


lettre  XII. 

De  Berlin,  le  3o  Juillet. 

Où  eft  votre  armée  navale ,  Monfieur? 
Où  eft  votre  Comte  d’Eftaing?  On  n’en¬ 
tend  plus  parler  ni  de  l’un  ni  de  l’au¬ 
tre.  Votre  flotte  n’a  plus  gue  deux 
mo.s  a  relier  en  mer;  après  ce  tems 
1  équinoxe  la  forcera  de  rentrer  dans fes 
ports.  Voilà  encore  une  campagne  qui 
fe  lera  paiTée  à  fe  promener  fur  l’océan. 
On  ne  croit  point  ici  que  vous  fongiez 
féiieufement  a  faire  une  descente  en  An¬ 
gleterre;  mais  s’il  vous  en  prenoit  tout 
de  bon  l’envie,  ii  n’y  a  pas  lieu  de  dou¬ 
ter  que  plufieurs  puiftances,  qui  ont  le 
plus  grand  intérêt  à  s’oppofer  à  votre 
agrandiflement,  ne  formaflènt  des  obfta- 
tîes  a  l’exécution  d’un  pareil  projet. 
Vous  feriez  trop  redoutables,  fl  votre 
monarque  devenoit  par  hazard  Roi  de 
fl  rance  &  de  la  Grande-Bretagne,  Tout 
ce  qu’on  pourroit  lui  permettre,  s’il 
làifoit  la  conquête  de  cette  île  ,  ce  fe- 

roit 


} 


(  143  ) 

roit  de  prendre  le  titre  de  Roi  d’An* 
gleterre,  comme  George  III  prend  celui 
de  Roi  de  France  &  en  porte  les  ar¬ 
mes.  Mais  ceci  ne  tire  point  a  conid- 
qnence;  c’eft  une  petite  vanité  qu  il  faut 
tailler  aux  monarques»  La  plupart  fe 
qualifient  encore  de  fouverains  de  pro¬ 
vinces  &  même  de  royaumes  où  ils  nonfe 
plus  un  pouce  de  terrein»  Le  vôtre  eft 
fervi  à  fa  cour  par  des  Rois  de  ^férufa- 
lem ,  de  Chypre  ,  &  à'ivetot  (*).  Le  Roi 
de  Corfe  a  été  à  la  folde  de  l’Angleter¬ 
re*  je  me  fouviens  devoir  vu  cette 
Majefté  à  Londres,  logée  dans  un  ga¬ 
letas  à  un  troilieme  étage  &  donnant 
audience  fous  le  ciel  de  fon  lit  qui  lui 
fervoit  de  trône»  Cinq  à  fix  malheu¬ 
reux  qui  lui  étoient  relié  attachés,  lai- 
l'oient  les  fon  étions  de  grands-officiers 
de  3a  couronne.  Cette  trilte  fîtuation 

du 


Çj  Petit  diilrict  de  Normandie  qui  formoit  au¬ 
trefois  un  royaume  appartenant  à  lamaifon  d’Al- 
bon,  qui  dans  fes  titres  prend  celui  de  Roi  (Kl- 
vetot ,  par  la  grâce  de  Bien  &c.  On  fait  que 
les  maifons  de  Bouillon  &  de  la  Trimouiile  ont 
eu  des  Rois  dans  le  tems  des  croi  fades. 


V 


(  f  44  ) 

du  monarque  corie  me  fit  faire  des  ré¬ 
flexions  fur  la  royauté,  qui  a  fes  vicis- 
fitudes  comme  les  autres  états  de  la  vie» 
Cet  illuftre  &  infortuné  prétendant,  if- 
fu  du  fang  de  tant  de  Rois,  en  eft  enco¬ 
re  une  preuve.  Les  Stuarts  en  An¬ 
gleterre  &  les  Valois  en  France  ont 
fourni  un  trifte  exemple  du  malheur  qui 
pourfuit  certaines  maifons.  Il  eft  vrai 
que  les  fouverains  aftnels  n’ont  plus 
tant  à  craindre  dépareilles  révolutions j 
l’exemple  du  paflé  les  a  convaincus  qu’ils 
ne  pouvoient  compter  que  foiblement 
fur  l’attachement  &  l’affeftion  de  leurs 
peuples.  Pour  fe  mettre  à  l’abri  des 
effets  de  leur  inconftance,  il  ont  entou¬ 
ré  leur  trône  d’une  milice  nombreufe 
qui  leur  répond  de  la  ftdéiit©  de  leurs 
fujets.  Autant  de  tems  que  ces  Jannif- 
faires  européens  feront  contensde  leurs 
maîtres ,  ces  derniers  n’auront  rien  à 


craindre;  mais  s’il  arrive  jamais  que  quel¬ 
ques  chefs  de  cette  milice  éprouvent  du 
mécontentement  &  qu’ils  ,  foient  allez 
adroits  pour  fe  faire  un  parti  dans  l’armée, 
alors  on  verra  s’opérer  les  mêmes  ré¬ 
volu- 
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volutions  qui  ont  eu  lieu  dans  l’empire 

romain  lors  de  fa  ddcadence*  Ni  vous 

* 

ni  moi  ne  ferons  témoins  de  ces  chan- 
gemens  ;  nos  monarchies  font  trop  jeu¬ 
nes  encore*  La  nôtre,  qui  elï:  la  cadet¬ 
te  de  toutes  les  autres,  efc  aifez  formée 
pour  fon  fige,  &  jufqu’à  préfent  elle  n’a 
point  fait  de  fottifes*  Si  elle  fuit  le  ré¬ 
gime  auquel  Frédéric  la  accoûtumée  , 
elle  peut  vivre  longtems.  La  vôtre  efë 
d’une  conftitution  vigoureufe;  ellepour- 
roit  furvivre  à  toutes  les  autres  *  mais 

vos  Vifirs  abufent  de  la  force  de  fort 

* 

tempérament  >  &  je  crains  toujours  qu’ils 
ne  lui  caufent  une  maladie  dangereufe, 
&  peut-être  incurable» . .  # 

Nous  n’avons  point ,  comme  vous* 
ces  grands  moyens,  ces  relfources  im- 
menfes  qui  renouvelent  dans  un  inftanfc 
la  face  de  votre  royaume»  Notre  Sul¬ 
tan  ne  foutient  fa  monarchie  que  par  fon 
art  &  les  relfources  de  fon  génie  ;  il  effc 
lui-même  fon  Grand-Vifir ,  fon  Aga  des 
Jannilfaires;  il  n’a  point  de  ferrail  dont 
il  ait  les  intrigues  à  redouter.  Chez 
Tom,  III .  K 
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vous  &  ailleurs ,  on  regarde  notre  puif- 
fance  comme  éphémère,  &  l’on  dit  qu’el¬ 
le  tient  entièrement  à  celui  qui  Pa  fu 
créer*  Attendez  pour  juger,  &  croyez 
que  celui  qui  fticcédera  au  grand  Fré¬ 
déric  lentira  la  néceffité  de  fuivre  le 
meme  fyftême  que  fon  prédéceiïeur.  La 
machine  au  refte  ell  fi  bien  montée  * 
quelle  pourroit  aller  longtems  feule* 
j  ai  fouvent  raifonné  à  ce  fujet  avec  nom» 
bre  de  vos  compatriotes;  il  m’ont  tous 
paru  perfuadés  du  contraire.  Accoutu¬ 
més  qu’ils  font  au  faite  de  votre  cour* 
ils  ne  peuvent  pas  concevoir  qu’un  Roi 
loi t  redoutable,  s^il  n’a  pas  toujours  à 
fa  fuite  un  eortege  nombreux*  Ils  font 
tout  étonnés  de  voir  notre  monarque  ha¬ 
biter  feui  fon  château  de  Sansdbuci  & 
n’avoir  pour  toute  garde  que  fept  à  huit 
foldats;  il  ont  peine  à  revenir  de  leur 
furprife  lorfquils  voient  ce  même  mo¬ 
narque  venir  de  Potsdam  ici  accom¬ 
pagné  d’un  feul  palfrenier*  Cette  fina- 
plicité  ne  Pied  point,  difent-îls,  à  la  ma- 
jefté  royale*  Il  ne  peuvent  pas  non 
plus  s'accoutumer  à  voir  notre  Pnnce 

de 
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PrniTe,  qui  eft  chez  nous  ce  qu’eft  vo¬ 
tre  Dauphin  à  Verfailles,  exercer  tous 
les  jours  les  troupes  à  cinq  heures  du 
matin,  n'avoir  ainfi  que  le  Roi  aucune 
fuite,  habiter  à  Potsdam  une  tnaifon  de 
lunple  particulier ,  &  être  obligé  ,  avec 
un  revenu  de  quarante-cinq  mille  écris, 
de  fournir  aux  dépenfes  de  fa  rnaifon, 
de  celle  de  la  princelfe-royale  &  de  te¬ 
nir  table  ouverte  pour  tous  les  étran¬ 
gers  de  diftinftion  qui  lui  font  préfen- 
tés.  Plufieurs  m’ont  paru  furpris  de 
trouver  autant  d’honnêteté,  de  préve¬ 
nance  &  d’affabilité  dans  l’héritier  pré- 
fomptif;  &  ils  m’ont  avoué  que  nombre 
de  ce  que  vous  appelez  grands  de  la 
cour  ne  les  auraient  pas  reçu  auffi  bien. 

je  n  ai  pas  eu  de  peine  à  le  croire  % 
vous  conviendrez  avec  moî  que  chez 
vous,  tous  les  princes  -  du  lang  font 
inabordables;  1’étiquette  ne  permet  pas 
qPils  admettent  à  leur  table  un  fimple 
lieutenant  &  même  un  capitaine,  à  moins 
qu'il  ne  foit  d\ine  naiflance  illuftre* 
Chez  nous,  tout  ce  qui  porte  Funiforme 
eft  relpefté  &  admis  partout,  lorfqu'il 

IC  2  eft 
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eft  gentilhomme»  Vous  appelez  chez 
vous  dignité  ce  qui  n’eft  l'ouvent  que 
hauteur  &  quelquefois  impertinence. 
Je  me  fouviens  qu’étant  à  Paris,  un  de 
vos  ducs  &  pairs  ne  voulut  m’inviter  a 
fouper  chez  lui  qu’après  s’être  alluré  que 
j’avois  été  préfenté  au  Roi.  Cela  me 
lit  beaucoup  rire. 

• 

'Vos  miniftres  dans  les  cours  étran¬ 
gères  jugent  mal  en  général  ceux  chez 
lefquels  iis  font.  Us  ne  s’attachent  qu’à 

-A. 

la  fuperficie  de  chofes  &  négligent  tout 
ce  qu’ils  devroient  connoitre  à  fond.  J’ai 
fouvent  entendu,  ici  &  à  Paris,  des  hom¬ 
mes  d’état  déraifonner  fur  notre  confti- 
tution  ,  fur  notre  militaire,  fur  nos 
finances;  le  jugement  qu’ils  en  portoient 
étoit  des  plus  abfurdes,  &  cependant 
Vos  miniftres  adoptoient  leurs  opinions. 
Vôtre  Dnc  de  Choifeul,  qui  certaine¬ 
ment  étoit  un  grand  miniftre,  furtout 
dans  la  partie  politique,  avoit  des  idées 
bien  fauffes  de  notre  gouvernement.  El¬ 
les  lut  avoient  été  fugg^rées  par  cette 
quantité  d’officiers  qui  étoient  venus  voir 
nos  manœuvres,  &  qui,  après  lix  femai- 
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ues  ou  deux  mois  de  féjour  dans  notre 
pays ,  croyoient  avoir  acquis  une  par  ¬ 
faite  connoiffance  de  toutes  les  par- 
ties  de  notre  adminiftration,  &  démêlé 
ce  qu’elle  a  d’utile  &  de  vicieux*  Ce 
font  ces  fauiïes  notions  qui  vous  firent 
entreprendre  cette  guerre  de  1757* 
Vous  vous  fouvenez  fans  doute  de  tou¬ 
tes  les  plaifanteries  qu’on  fit  alors  con¬ 
tre  le  marquis  de  Brandenbourg,  dont 
vous  aviez  déjà  partagé  les  états*  Ce 
petit  marquis  (comme  vous  rappeliez) 
vous  prouva  qu’on  ne  doit  point  vendre 
la  peau  de  l’ours  avant  de  l’avoir  tué* 
11  eft  très  dangereux  pour  les  louve- 
rains  d’avoir  des  miniftres  qui,  par  leur 
ignorance,  les  entraînent  dans  des  guer¬ 
res  injuftes,  dont  la  mallieureufe  espèce 
humaine  eft  toujours  la  viftime.  Jamais 
nous  ne  ferons  de  pareilles  fautes;  no¬ 
tre  monarque  connoit  la  force  intrinle- 
que  de  toutes  les  puiffances  avec  les¬ 
quelles  il  eft  odans  le  cas  d  avoir  des  in¬ 
térêts  à  démêler*  Il  regarde  la  fi  rance 
comme  la  première,  &  qui  feroit  lapins 
redoutable  ,  li  ceux  qui  la  gouvernent 

K  3  étoient 
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étoient  fans  paiïion,  fans  ambition  &  qu’ils 
connufient  mieux  les  vrais  intérêts  de 
leur  pays.  Il  fait  ce  que  peut  l’Autri¬ 
che,  feule  rivale  qu’il  ait  à  craindre  & 
à  l’agrandiffement  de  laquelle  lui  &  les 
fuccefleurs  doivent  toujours  s’oppofer. 
Il  fait  du  cas  de  la  milice  de  la  Ru  file , 
mais  peu  de  fon  gouvernement.  C’eft, 
félon  lui,  une  puiffance  précaire  qui 
a  voulu  jouer  trop  tôt  un  grand  rôle 
fur  le  théâtre  de  l’Europe,  qu’il  eft  dou¬ 
teux  qu’elle  puilfe  loutenir.  Le  corps 
germanique  feroit  redoutable  ,  s’il  ré¬ 
gnait  parmi  les  membres  qui  le  compé¬ 
tent  cette  union  &  cette  harmonie  feu¬ 
les  capables  de  lui  donner  toute  l'a  con- 
lidération  &  la  force  qu’il  pourrait  avoir. 
Les  princes  qui  forment  cette  grande 
alYociation ,  affiftoient  autrefois  eux-mê¬ 
mes  aux  alïemblées  nationales;  aujour¬ 
d’hui  ils  fe  font  repréfenter.  Plus  oc¬ 
cupés  du  fafte  de  leur  cour  &  de  leurs 
intérêts  particuliers  que  du  maintien  de 
la  liberté  germanique ,  ils  fe  vendent  au 
chef  de  l’empire  ,  qui  en  achetant  leurs, 
fuflrages,  na  d’autre  but  que  de  les  as- 

•  fervir. 
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L’affaire  de  !a  Bavière  en  eft 
nn  exemple:  Un  des  premiers  princes 
de  la  confédération  fe  laiffoit  dépomliei , 
fi  on  n’étoit  pas  venu  a  l'on  fecoms. 
Les  allemands  forment  un  corps  de  na¬ 
tion  très  nombreux;  ils  feroient  invin¬ 
cibles,  s’ils  uniffoient  leurs  intérêts  éc 
qu’ils  s’armaffent  tous  contre  quiconque 
oferoit  troubler  leur  tranquillité.  Ces 
fiers  germains  ne  furent  vaincus  que  par 
Charlemagne,  encore  ne  put-il  parve¬ 
nir  à  les  foumettre  entièrement.  Cette 
nation,  prife  individuellement,  eft  en¬ 
core  aujourd’hui  ce  qu’elle  étoit  alors  ; 
mais  il  eft  à  craindre  que  quelques-uns 

-  r 

des  chefs  qui  la  gouvernent  ne  la  con- 
duifent  tôt  ou  tard  à  l’esclavage.  . 

1  ...  .  .  v- 

La  Suede,  après  avoir  joué  un  grand 
rôle  fous  les  Gultave  -  Adolphe  &  les 

Charles  XII,  eft  rentrée  dans  le  nom- 

» 

bre  des  puiflances  du  fécond  ordre;  mais 
il  ne  faut  qu’un  grand  Roi  pour  la  ti¬ 
rer  de  Pespece  de  léthargie  dans  la¬ 
quelle  elle  eft  plongée*  Le  Dane- 

niarck  fe  fondent,  par  la  raifon  que  ce 

K  4  pays 
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pays  n  offre  rien  qui  puiffe  tenter  la  cu¬ 
pidité  de  les  voifins.  Il  n’a  d’intérêts  à 
démêler  qu’avec  la  Rufiie,  dont  il  doit 
fe  ménager  l’amitié,  &  avec  l’Angleter¬ 
re  ,  pour  les  fubfides  qu’il  en  tire» 

L  Angleterre ,  puillànce  commerçan¬ 
te,  brave  &  guerrière,  cefferoit  d’être 
ce  quelle  eft,  fi  elle  n’avoit  pas  la  Fran¬ 
ce  pour  rivale»  Le  local  de  fon  île  lui 
affure  l’empire  des  mers  qu’on  ne  pour¬ 
ra  jamais  lui  oter.  C’eft  un  beau  rêve 
qu  a  fait  le  comte  de  Vergennes  que 
de  vouloir  arracher  des  mains  des  an- 
glois  le  trident  de  Neptune,  Cette  ri¬ 
valité  qui  régné  entre  la  France  &  la  Gran- 
'  de-Brétagne  eft  nécefiaire  au  repos  de 
l’Europe.  La  Hollande  forme  le  con¬ 
tre-poids  entre  ces  deux  puiffances.  El¬ 
le  doit  fe  garder  de  former  des  liaifons 
trop  intimes  avec  l’une  ou  l’autre ,  & 

obferver  ,  dans  leurs  différens ,  la  plus 
exafte  neutralité.  S’il  lui  arrive  jamais 
d’adopter  un  autre  fyftême,  elle  eft  me¬ 
nacée  des  plus  grands  malheurs.  Com¬ 
me  cette  république  ne  peut  jamais  être 

que 
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que  puiflance  maritime  ,  fon  allié  natu¬ 
rel  ,  quoiqu’on  en  dife  chez  vous  ,  c  eft 
l’Angleterre.  Dans  l’impoflibilité  où  el¬ 
le  eft  de  jouer  un  rôle  comme  puiflance 
de  terre,  elle  ne  doit  avoir  de  troupes 
que  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  garder  fes 
frontières.  Il  eft  de  fa  prudence  de  fe 
tenir  conftamment  en  garde  contre  la 
France  ;  elle  a  d’autant  plus  de  raifons 
de  fe  méfier  de  cette  puiflance,  que  c’eft 
elle  qui  a  engagé  la  province  de  Hol¬ 
lande  à  fe  féparer  de  l’union  ;  &  cette 

funefte  fcifïion  ne  peut  manquer  d’avoir 
lieu,  fi  Leurs  Hautes  Puiflances  ne  pren¬ 
nent  pas  de  fages  mefures  pour  l’empê¬ 
cher.  Telle  eft  l’opinion  politique  de 
notre  monarque  ,  &  vous  conviendrez , 
Moniteur  !  qu’il  voit  les  chofes  fous  leur 
véritable  point  de  vue. 

Il  fe  traite  dans  ce  moment  quelque 
chofe  d’important  entre  votre  cour  & 
celle  de  Vienne  ;  cette  négociation  eft 
relative  à  la  Hollande,  mais  l’Impératri¬ 
ce  ne  veut  pas,  dit-on,  fe  prêter  à  ce 
qu’on  exige  d’elle.  Votre  comte  de  Ver- 

5  pennes 
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pennes  vent  abfolument  renverfer  le  fys* 
terne  politique  qui  a  été  établi,  &  dont 
il  me  femble  qffon  ne  devroit  pas  fe  dé¬ 
partir,  Si  vous  vous  faites  une  alliée  delà 
Hollande,  comme  vous  paroiffez  en  avoir 
1  intention,  vous  formerez  un  triumvi¬ 
rat  de  puiffances  maritimes,  dont  l’ob¬ 
jet  ne  peut  être  que  d’écrafer  PAngle- 
terre.  Lorfque  vous  aurez  réduit  cette 
dernière  à  l’état  d’abaiffement  où  vous 
voulez  l’amener,  vous  tournerez  vos  vues 
du  côté  d’Allemagne,  &  votre  alliance 
•  avec  la  maifon  d’Autriche  vous  donnera 
la  facilité  de  mettre  à  exécution  les  pro¬ 
jets  que  vous  pouvez  avoir  fur  cette 
vafte  portion  de  PEurope,  On  allure 
que  votre  miniftre  des  affaires  étrangè¬ 
res  en  médite  déjà  le  partage,  &  qu’il  a 
dans  fon  porte-feuille  un  plan ,  d’après 
lequel  toute  la  partie  qui  eft  en  deçà 
du  Rhin  pafferoit  fous  la  domination  de 
la  France  ,  &  tout  ce  qui  fe  trouve  au 
delà  feroit  donné  à  l’Empereur*  Vous 
feriez  des  électeurs  eccléfiaftiques  de 
/impies  archevêques  &c,  &c,  &c*  Ce 
projet,  je  vous  l’avoue,  a  tout  l’air  d’un 

rêve. 
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rêve,  &  je  n’y  crois  pas.  Son  exécu¬ 
tion  rencontreroit  bien  des  difficultés  , 
&  nous  trouverions  les  moyens  de  L’em¬ 
pêcher, 

Votre  comte  de  Vergennes  veut  per- 
fuader  à  toute  l’Europe  que  la  guerre 
que  la  France  lait  à  l’Angleterre  n’a 
pour  objet  que  la  liberté  des  mers  &  du 
commerce.  h  aura  bien  de  la  peine  à 
le  faire  croire  :  Le  Roi  d'Espagne  feul 
s’eft  laifië  perfuader  ;  tous  les  membres 
de  fon  coni'eil  étoient  d’un  avis  différent, 
&  ils  avoient  raifon.  Il  eft  de  l’intérêt 
de  toutes  les  puiffances  de  foutenir  la 
Grande-Brétagne ;  c’eft  à  elle  que  nous 
devons  notre  tranquillité.  Si,  a  la  guéri 
re  de  1757,  vous  n’aviez  pas  eu  les  an» 
glois  à  combattre  par  mer,  l’Allemagne 
eut  fuccombé  fous  les  efforts  des  trois 
puiffances  qui  s’étoient  déclarées  contre 
nous  &  nos  alliés.  Cette  heureufe  di- 
verfion  fit  que,  pendant  toute  la  durée 
de  cette  guerre,  vous  ne  putes  emplo¬ 
yer  toutes  vos  forces  contre  nous ,  aiant 
des  côtes  à  garder ,  des  vaiffeaux  a  équi¬ 
per  &  une  double  dépenfe  a  faire  pour 

ap- 
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approvilionner  vos  arfenaux  de  terre  & 
maritimes* 

Il  faut  être  jufte:  c’eft  à  l’Angleter¬ 
re  que  nous  devons  la  paix  de  1748  & 
celle  de  1763*  Vous  n’euffîez  jamais 
rendu,  au  traité  d’Aix-la  Chapelle,  les 
Pays-Bas  à  la  maifon  d’Autriche,  fi  les 
anglois  ne  vous  eulïent  pas  pris  pres¬ 
que  toutes  vos  pofleflions  dans  l’Inde  & 
en  Amérique.  La  Grande-Brétagnes’eft 
de  tout  tems  facrifiée  pour  l’Allemagne, 
&  fans  la  faute  qu’elle  a  faite  de  fe 
brouiller  avec  fes  colonies,  elle  tiendroit 
encore  entre  fes  mains  la  balance  de 
l’Europe  quelle  a  eu  l’imprudence  de 
laiffer  échapper* 

1  » 

On  ne  peut  blâmer  votre  miniftère 
dans  la  conduite  qu’il  tient,  mais  ileft  dif¬ 
ficile  d’approuver  les  moyens  qu’il  em¬ 
ployé.  Quelles  feront  les  fuites  de  cet¬ 
te  politique  oblique  &  infidieufe  qu’il 
inet  en  ufage  pour  divifer  tous  les  ca¬ 
binets  &  leur  infpirer  de  la  défiance  les 
uns  contre  les  autres?  La  France  a 
tant  d’avantages  fur  les  autres  puiflan- 

c  es, 


« 


(  157  ) 

ces  ,  que  fes  minières  devroient  bien 
renoncer  à  toutes  ces  petites  raies,  ces 
tracafleries  &  ces  manèges  qui  {ont  in¬ 
dignes  d’elle.  Je  ne  conçois  pas ,  à  vous 
dire  vrai  ,  qu'on  puilVe  encore  prêter 
l’oreille  aux  infirmations  du  cabinet  de 
Verfailles,  d’après  les  exemples  qnon  a 
de  la  mobilité  de  fa  politique,  &  des  va¬ 
riations  qu’éprouve  l'on  lÿftême  à  cha¬ 
que  changement  qui  arrive  dans  le  mi- 
niftère.  Le  duc  de  Choifeul  fouleva  les 
Turcs  &  la  Pologne  contre  la  Kuiïie  ; 
fon  fuccefleur  débuta  par  abandonner 
les  deux  premiers.  Les  uns  firent  une 
paix  honteufe,  l’autre  fut  partagée. 

Rien  chez  vous  n’eft  ftable.  Votre 

gouvernement  reflemble  à  une  comete  qui 

en  rencontre  une  autre  dans  fa  marche, 

&  caufe  la  plus  terrible  révolution  au 

moment  ou  l’on  s’y  attend  le  moins.  Les 

feftateurs  de  Zoroaftre  reconnoil (oient 

deux  principes  de  toutes  choies  :  l’un  bon, 

occupé  fans  celle  du  bonheur  des  hommes  ; 

l’autre  mauvais  ,  qui  le  plailoit  a  les 

tourmenter.  .  Je  ferois  tenté  de  croire  que 

l’espece 
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ftespece  des  miniftres  provient  de  ce  der- 
nitM. ,  car  de  tout,  tems  ces  meilleurs  ont 
iait  beaucoup  demal  au  genre  bumain, 
ti  èspen  de  bien. . . .  Nous  n’avons  pas  cela 
à  craindre  des  nôtres:  Notre  monarque 
eft  unaftrebienfailantqui  éclaire,  éehauf- 
fe  &  vivifie  tout.  Lui  (eul  eft  le  princi¬ 
pe,  &  rien  ne  le  meut  que  par  lui.  Ses 
miniftres  ne  font  que  les  /impies 
agens  de  la  volonté,  &  la  grande 
machine  de  Pétât  ne  reçoit  pas  d’autre 
impnllîon  que  la  fienne,  A  peine  remis 
des  fatigues  de  la  campagne,  le  voila 
déjà  qui  fe  transporte  partout  où  fa  fol- 
Jicitude  paternelle  l’appele.  Le  23,  il 
s’eft  rendu  à  Neuftadt  fur  la  Doffe  pour 
y  vifiter  les  nouvelles  colonies  qu’il  a 
établies  dans  les  environs  ,  y  prendre 
l’infpeétion  des  travaux  qui  fe  font  faits 
par  les  ordres,  &  voir  fi  les  nouveaux 
lu  jets  qu’il  a  établis  dans  ce  diftrift 
font  contens  des  arrangemens  qui  ont 
été  pris  en  leur  faveur.  Il  auroit  pu 
charger  de  ce  foin  quelques-uns  de  les 
miniftres;  mais  il  veut  tout  voir  par  lui- 
même,  &.  je  crois  qu’il  a  raifon,  Ca 

modèle 
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modèle  des  fouverains  ell  revenu  de  fa 
tournée  le  24  au  foir.  Il  attend  de  gran¬ 
des  vifîtes  à  Potsdam.  Le  duc  Ferdi¬ 
nand  de  Brunsvic  doit  le  rendre  près 
de  lui ,  ainfi  que  la  ducheiïe  régnante. 
Nos  politiques  de  Berlin,  qui  font  com¬ 
me  ceux  de  Paris ,  forment  déjà  mille 
conjectures  fur  l’arrivée  de  ce  prince* 
Les  uns  lui  donnent  le  commandement 
d’un  corps  de  troupes  qui  le  rendra  en 
Hollande;  d’autres  le  mettent  à  la  tête 
d  une  armée  d’Hanovriens,  de  Helfois 
&  de  Brunsvikois.  Moi,  je  vous  allu¬ 
re  que  rien  de  tout  cela  n’eft  vrai,  &que 
Son  AltefTe  Royale  continuera  de  jouir 
paifiblement  de  fa  gloire  dans  fa  retrai¬ 
te. 
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LETTRE  XI 11. 

Versailles,  le  18  Août , 
De  Mr.  de... .  au  Comte  de.... 

L«  anglois ,  mon  cher  Comte!  qui 
jusqu’à  préfent  avoient  eu  une  apparence 
de  bon  droit  de  leur  coté  ,  ne  fe  con- 
duifent  pas  comme  ils  le  deVroicnt  pour 
conferver  leurs  amis  &  s’en  faire  de 
nouveaux*  Leur  manière  de  faire  la 
guerre  en  Amérique  eft  affrétée,  &  ft 
les  rapports  qui  nous  viennent  de  ces 
contrées  ne  font  pas  exagérés,  les  na¬ 
tions  les  plus  barbares  ne  fe  font  pas 
permis  de  plus  grandes  atrocités  que  cel¬ 
les  dont  cette  nation  philofophique  vient 
de  fe  fouiller.  Le  chevalier  Danmours , 
notre  conful  à  Baltimore ,  à  écrit  la  let¬ 
tre,  dont  je  vous  joins  ici  copie,  à  M. 
Gérard,  miniftre  plénipotentiaire  de  Fran¬ 
ce  près  du  congrès  américain.  Lifez  & 
jugez  ! 

Balti - 


\ 
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Monsieur  ! 

Les  rapports  qui  feront  déjà  fans  doute 
parvenus  a  votre  connoijfance ,  ne  font  que 
trop  vrais .  Un  détachement  des  forces  an - 
gloifesà  New-Torck  efl  entré  dans  cette  baye ♦ 
Parmi  ce  qui  Je  débite,  on  s  accorde  affez  fur 
le  nombre  des  ennemis  quon  fait  monter  à 
2500  hommes  d'infanterie  &  200  dragons ♦ 
La  flotte  à  bord  de  laquelle  ces  troupes  fe 
trouvaient  étoit  formée  de  28  à  30  voiles,  fa¬ 
lloir  :  un  vaiffeau  de  ligne  de  64  canons ,  une 
frégate  de  40,  une  de  30,  une  de  24;  le  refit 
étoit  des  navires-corfaires  qui  depuis  longions 
déj'oloient  la  côte  ,  ©  quelques  vaifjeaux  de 

tranjport  médiocrement  grands *  Samedi  8  ? 
cette  flotte  entra  dans  la  vivier e  Elifabeth ,  & 
mouilla  fur  les  4  heures  de  é  après-midi  à  qua¬ 
tre  milles  du  port  de  Portfmouth.  Mal  heu- 
reufement  on  n  étoit  rien  moins  que  préparé  à 
la  recevoir  ;  &  le  Dimanche  9,  les  troupes 

débarquèrent  fans  la  moindre  oppofition  ,  & 

marchèrent  droit  au  fort ,  qui  avoit  été  éva¬ 
cué  quelques  heures  auparavant .  L’officier  amé¬ 
ricain  qui  ï occupait  avec  60  a  70  foldats 
françois  que  je  fuppofe  avoir  fait  partie  des 
équipages  de  quelques  navires  marchands  alors 


Tom ♦  HL  L»  en 
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en  rade  devant  cette  ville,  vi* abandonna  ce  pof- 
te  qu  après  s9' être  afjiiré  de  la  Supériorité  de 
ï ennemi  &  avoir  encloué  les  canons  quil  étoit 
ou  lige  de  lai  fier  derrière  lui *  Il  fe  retira  avec 
fa  petite  troupe  a  un  autre  pojte  appelé  Greafc- 
Bridge  &  fitué  entre  Portsmouth  &  Suffolk • 
Les  anglais  fe  mirent  le  lendemain  a  fa  pour - 
fuite  &  ils  arrivèrent  devant  cette  dernière 


place  après  une  marche  de  30  milles  en  48 
heures «.  Ils  la  brûlèrent  le  meme  jour ;  les 
flammes  épargnèrent  que  léglije  &  la  Court- 
Houfe  Ç  l'hôtel  de  ville  J.  Un  de  leurs  déta 
chemens  fit  une  tentative  fur  Hampton ,  mais 
fans  fuecès  &  même  avec  quelque  perte .  Le 

feu ,  la  violence  &  des  déj ordres  de  tout  gen- 
re  ont  fgnalé  leur  paffage .  Les  femmes  mê¬ 

mes  ne  furent  pas  épargnées  ;  un  grand  nom «* 
bre  ont  été  enlevées  &  tranfportées  a  bord  de 
leurs  vaijfeaux,  ou  elles  ont  éprouvé  tous  les 
ou  trages  auxquelles  la  plus  odieufe  licence  peut 


porter  des  hommes ♦  Parmi  les  horreurs  qui 
accompagnèrent  cette  expédition  ,  je  ne  peux 
ni  empêcher  de  vous  rapporter  deux  traits  de 
cruauté  qui  niont  été  certifiés  de  toutes  parts 
&  qui  ne  pourront  manquer  d'exciter  votre 
indignation »  Le  premier  a  eu  lieu  coptre  fepi 

franfou 
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françois,  qui ,  aiant  été  arrêtés  fans  armes  près 
du  pojîe  de  Great-  Bridge ,  furent  maffacrés  de 
Jang  -  froid ,  quoiqu'ils  demandaient  a  genou 
quil  leur  fût  fait  grâce  de  la  vie . .  ♦  *  Voici 
le  fécond:  Un  navire  américain ,  dont  le  ca¬ 
pitaine  ,  l'équipage  &  fept  à  huit  pafjagers 
étaient  françois ,  fut  attaqué  par  un  gros  vaif~ 
feau  anglois .  Après  une  vigoureufe  réfijlance  , 
ceux  qui  rejl oient  furent  obligés  de  céder  h  la 
force  &  fe  rendirent  à  difcrétion  ;  mais  ils 
furent  tous  paffés  au  fil  de  l'épée ♦  On  affure 
meme  que  le  capitaine  de  ce  navire  fut  conduit 
à  bord  de  fon  vainqueur  &  que  là  il  reçut 
la  mort .  Un  procédé  auffi  attentatoire  au 
droit  des  gens  ne  peut  quinfpirer  de  l*  horreur 
contre  ceux  qui  ont  pu  Je  le  permettre.  ♦ 

Ce  qui  me  fait  croire  au  contenu  dô 
cette  lettre,  c’eft  la  réfolution  prife  le 
24  de  Mai  par  le  Congrès ,  de  faire  des 
informations  fur  la  conduite  des  anglois 
depuis  qu’ils  ont  mis  pied* à  terre  dans 
la  Virginie  ;  &  fi  tous  les  aftes  de  vio¬ 
lence  dont  on  les  accufe  font  prou¬ 
vés,  a’ u fer  de  représailles  fur  ceux  qui 
tomberont  entre  les  mains  des  améri- 
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cains.  On  fe  plaît  à  croire,  pour  l’hon¬ 
neur  de  la  nation  britannique,  que  la 
cour  de  Londres  défapprouvera  la  con¬ 
duite  de  fes  généraux  ,  &  quelle  leur 
!  ordonnera  de  fe  conformer  aux  loix  de 

la  guerre  convenues  entre  les  nations 
policées. 


IVlalgré  la  haute  proteftion  que  vous 
accordez  aux  anglois,  mon  cher  Comte! 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  défapprou- 
viez  de  pareils  procédés  qui  ternihent 
la  gloire  qu’ils  fe  font  juftement  acqui- 
fe  dans  tant  d’occafions,  où,  bien  loin 
d’abufer  de  leur  vi&oire ,  ils  ont  mon¬ 
tré  la  plus  grande  générofité  envers 
leurs  ennemis. 

On  n’a  point  encore  de  nouvelles  de 
notre  flotte  combinée;  on  ignore  même 
où  elle  fe  trouve  dans  ce  moment.  Si 
l’impatience  eft  grande  ici,  elle  l’eft  en¬ 
core  plus  dans  nos  ports,  où  les  trou¬ 
pes  raflemblées  pour  l’expédition  pro- 
jettée  brûlent  d’en  venir  aux  mains 

avec  les  anglois.  Une  goélette  améri- 

caine 
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caine ,  clfargée  de  dépêches  du  congtès 
pour  le  dofteur  Francklin ,  vient  d’ar¬ 
river  à  Breft,  Elle  dit  avoir  rencontré 
la  flotte  de  l’amiral  Hardi  à  la  hauteur 
des  Sorlingues.  Les  inquiétudes  que  les 
anglois  avoient  fur  leur  flotte  marchan¬ 
de  venant  des  îles  fous-le  vent,  font  en¬ 
tièrement  diflipées  :  l’amirauté  de  Lon¬ 
dres  a  reçu  le  31  juillet  un  exprès  , 
qui  lui  a  apporté  l’agréable  nouvelle 
que  cette  flotte  ,  compofée  de  276  voi¬ 
les,  a  paru  fur  les  côtes;  c’eft  une  des 
plus  riches  qui  foit  entrée  dans  les  ports 
de  l’Angleterre.  Elle  n’étoit  escortée 
que  de  deux  vaifieaux  de  guerre  &  une 
frégate.  On  ne  conçoit  pas  comment 
nous  n’avons  pu  réuffir  à  l’intercepter, 
car  elle  ne  doit  pas  avoir  paffé  bien  loin 
de  notre  escadre* 

*  ■  *  ■ 

Les  anglois  attendent  maintenant  cel¬ 
le  de  la  Jamaïque,  qui  a  mis  en  mer  & 
qui  arrivera  probablement  saine  &  fauve 
comme  celle  des  îles  fous-le  vent*  On 
fuppofe  même  que  le  départ  de  Pamiral 

Hardi  n’a  eu  pour  objet  que  de  proté- 
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ger  la  rentrée  de  ces  flottes  marchan¬ 
des*  Chez  nous  on  n’eft  pas  fi  prévo¬ 
yant;  le  commerce  doit  fe  protéger  lui- 
même;  nos  officiers  de  la  marine-roya¬ 
le  fe  croyent  des  perfonnages  trop  im- 
portans  pour  convoyer  des  navires  mar¬ 
chands*  Us  regardent  cette  fonétioà 
comme  au  deffous  deux» 

Les  dernieres  lettres  d’Espagne  con¬ 
tredirent  le  bruit  qui .  avoit  couru  que 
Je  gros  de  la  nation  défapprouvoit  Pal- 
liance  faite  avec  la  France  contre  l’An- 
gleterre.  Tous  les  citoyens  les  plus 
diftingués,  ainlî  que  le  corps  des  négo- 
cians,  ont  offert  de  leur  propre  mouve¬ 
ment  des  fecours  pour  fubvenir  aux  fraix 
de  la  guerre.  Plufieurs  affociations  fe 
font  formées  pour  faire  conftruire  des 
vaiffeaux  de  guerre  &  des  frégates* 

S*  M*  Catholique  a  fait  publier,  le 
17  du  mois  dernier,  un  édit  qui  pourra 
encore  occafionner  une  variation  dans 
les  monnoies*  Le  Roi  annonce  dans 
cet  édit  qu’il  a  jugé  à  propos  d’augmen¬ 
ter  de  fix  &  trois  quarts  pour  cent  la 

valeur 
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valeur  numéraire  des  espèces  d  or .  Les 
pièces  de  quatre  piitoies  l'ont  taxées  à 
feize  piailles  fortes,  au  lieu  de  quinze, 


les  doubles  &  Amples  piiloles  à  propor¬ 
tion.  Le  but  de  cet  édit  a  pour  objet 
d’empêcher  la  fortie  de  ce  métal  qui 
commence  à  devenir  rare  dans  le  royau¬ 
me.  Les  antres  puiffances  feront  obli¬ 
gées  de  faire  la  même  chose  chez  elles; 
fans  cela  les  agioteurs  ne  manqueront 
pas  de  porter  en  Espagne  tout  l’or  qu’ils 
pourront  raffembier ,  étant  allurés  d  un. 
bénéfice  de  ûx  &  trois  quarts  pour  cent. 
Il  me  semble  que  c’eft  une  mauvaife 
opération  qu’a  fait  la  cour  de  Madrid; 
elle  enrichira  par  ce  moyen  une  in  imi¬ 
té  de  particuliers  &  de  capitaliftes  qui 
ont  dans  leur  coffres  des  fonds  confidé- 
rables ,  fans  qu’il  en  réfulte  aucun  avan¬ 
tage  pour  elle.  On  ne  conçoit  pas  par 
cette  raifon  quel  peut  être  le  but  de  ce 
changement ,  a  moins  que  le  Roi  d  Es¬ 
pagne  n’attende  une  grande  quantité  de 
matières  d'or  du  Mexique  &  du  Pé¬ 
rou;  encore  feroit-»ce  toujours  un  mau¬ 
vais  calcul,  vu  que  le  prix  des  denrées 


L  4 


? 


C  168  ) 

% 

&  matières  premières  fuit  toujours  le 
cours  des  espèces  d’or  &  d  argent,  & 
quelles  augmentent  ou  diminuent  en 
proportion  de  la  valeur  numéraire  quon 
donne  a  ces  dernières* 

Les  avis  de  Londres  confirment  ce 
que  je  vous  ai  dit  plus  haut  de  la  des¬ 
tination  de  l’amiral  Hardi.  La  flotte 
fous  fes  ordres  n’a  effectivement  remis 
en  mer  que  pour  protéger  la  rentrée 
de  la  flotte  de  la  Jamaïque  qui  effc  at¬ 
tendue  d’un  moment  à  l’autre.  Bel  exem¬ 
ple  que  nous  donnent  les  anglois  ,  & 

que  nous  devrions  imiter  !  A  quoi  doit 
fervir  la  marine  royale  ,  fi  ce  n’eft  à 
protéger  le  commerce  &  à  intercepter 
les  vailïeaux- marchands  de  ceux  av'ee 
lesquels  on  eft  en  guerre?  Si  le  comte 
d  Orvilliers*  au  lieu  d’aller  à  la  rencon¬ 
tre  des  espagnols,  s’étoit  Rationné  com¬ 
me  il  auroifc  pu  le  faire,  la  riche  flotte 

des  isles  fous-le  vent  pouvoit  être  pri- 

# 

i’e  fans  qu’il  en  échappât  un  feul  vais- 
leau.  On  dit  ici  que  quelques-uns  de 
nos  miniftres  avaient  de  forts  capitaux 

fur 
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far  cette  flotte ,  &  qu’on  n  a  envo>  é  le 
comte  d’OrvillierS  l'ur  les  côtes  d’Es¬ 
pagne  que  pour  donner  aux  anglois  le 
tems  de  palier.  Je  me  plais  à  cioiie 
que  cette  imputation  n’eft  qu  une  calom¬ 
nie;  fi  elle  étoit  fondée,  il  faudroit  pu¬ 
nir  avec  la  derniere  rigueur  des  minis¬ 
tres  qui  oleroient  fe  permettxe  de  pa 
refiles  indignités. 


Notre  brave  Comte  d’Eftaing  vient  de 
nous  annoncer  qu’il  s’eft  emparé,  le  17  de 
Juin  dernier,  de  l’île  de  St. Vincent.  Comme 
les  Caraïbes,  peuple  fauvage  qui  habite 
une  partie  de  cette  île,  ne  peuvent  fouf- 
frir  la  domination  angloife ,  ils  ont  faifi 
cette  occafion  pour  fe  joindi  e  a  nous  & 
nous  aider,  à  faire  cette  conquête.  M.  de 


la  Motte-Piquet  a  profité  de  l’abfence  de 
l’amiral  Byron ,  qui  avoit  quitté  ces  pa¬ 
rages  pour  efcorter  les  navires  marchands 
partis  des  îles  St.  Chriftophe  &  la  Marti¬ 
nique  pour  fe  réunir  à  la  grande  flotte 
marchande  qui  vient  de  rentrer  dans  les 
ports  d’Angleterre.  Cette  flotte  aiant  fait 
voile  le  15  Juin  pour  l’europe,  1  amiral 


Byron  vint  reprendre  fa  ftation, 
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étoit  trop  tard,  &  M.  de  la  Motte-Piquet 
avoit  déjà  effectué  fa  jonction  avec  l’efca- 
dre  du  Comte  d’Eftaing,  D’  après  cette 
réunion,  on  s’attend  d’un  moment  à  l’au¬ 
tre  à  recevoir  la  nouvelle  d’un  combat 
naval  ou  de  la  prife  de  Tabago  &  de  la 
Grenade,  dont  le  comte  d’Elfcaing  avoit 
defiein  de  s’emparer  avant  que  ces  deux 
îles  puffent  être  fecourues.  Il  eft  tems, 
mon  cher  Comte  !  que  nous  faffions  quel¬ 
que  cliofe  ;  car ,  comme  vous  le  dites  fort 

/ 

bien,  la  campagne  s’avance  &  nous  na- 
vons  encore  prefque  rien  effectué. 

Il  fe  répand  dans  ce  moment  une  nou¬ 
velle  ,  qui,  fi  elle  eft  vraie,  hâtera  Tindé- 
pendance  de  Famérique.  Une  goélette 
arrivée  du  port  de  Salem  dans  la  nouvelle 
Angleterre,  a  apporté  des  lettres  pour 
quelques  particuliers,  dans  lesquelles  on 
leur  donne  avis  d’une  viftoire  complette 
remportée  fur  les  anglois  près  de  Char- 
les-Town*  Voici  copie  de  la  rélation  en¬ 
voyée  fur  cette  affaire. 

Charles-Town,  le  19  Mai  1779* 

Nos  ennemis  méditoient  depuis  longtems  une 
attaque  contre  nous .  Croyant  avoir  trouvé  l' oc¬ 
casion 


(  i ) 

cafwn  favorable  ,  le  general  Prévôt  s  avança 
jufquà  une  lieue  de  la  ville  &  nous  fil  Jom 
mer  de  nous  rendre ♦  Nous  demandantes  tiois 
jours  pour  nous  y  préparer  &  pour  convenir 
des  articles  de  la  capitulation •  Lotre  general 
Washington  nous  ayant  envoyé  des  renforts , 
nous  réfolumes  de  prévenir  P  ennemi.  Une  p  ai 

tie  des  habitons  de  la  ville ,  les  milices  C  les 
équipages  des  bâtimens  qui  fe  trouvoient  dans 
le  port ,  fe  réunirent  &  marchèrent  a  la  «ren¬ 
contre  des  anglais  qui  n'étoient  qu'a  enviion 
fept  milles  d'ici.  Nous  les  attaquâmes  avec 
vigueur  ;  ils  fe  défendirent  avec  courage ,  mais 
enfin  ta  viffioire  fe  déclara  en  notre  faveur . 
Quatorze  cens  hommes  des  leurs  refteient  fur 
la  place ;  nous  avons  fait  un  grand  nombre 
de  prifonniers ♦  Le  refie  de  cette  armee  de  Roya- 
lifles  a  pris  la  fuite .  Nous  apprenons  que  le 
Général  Méadows  étoit  parti  de  Ste.  Lucie 
avec  2500  hommes  &  un  gros  train  d'artillerie 
pour  venir  au  fecours  du  general  Prévôt .  L 
arrivera  trop  tard .  Ce  fucces  dérangé  entiè¬ 

rement  le  plan  d opérations  de  nos  ennemis 
pour  le  refie  de  la  campagne;  il  fervira  d  en¬ 
couragement  à  nos  milices  &  leur  prouve}  a 
que  des  efclaves  armés  pour  foutenir  la  caufe 
dit  defpotijme  ne  peuvent  oppofer  que  de  foi* 


(  I?2  ) 

oler  efforts  a  des  hommes  qui  combattent  pour 
leur  liberté \ 

•  j  » .  . 

Plufieurs  lettres  écrites  de  Philadel¬ 
phie  à  différentes  perfonnes,  donnent  en- 
core  un  nouveau  degré  d’authenticité  à 
cette  nouvelle;  mais  elles  n’offrent  point 
les  détails  contenus  dans  la  réiation  ci- 
jointe. 

M.  de  Sartinê  vient  de  recevoir  un 

* 

Courier  qui  lui  a  apporté  des  dépêches 
de  M.  le  Comte  d  Orvilliers ,  datées  du 
6  du  courant,  &  écrites  à  dix-fept  lieues 
à  loueft  d’Oueffant,  Ce  chef  d’efeadre 
mande  au  miniflre  que  les  flottes  com¬ 
binées  font  dans  le  meilleur  état;  qu’il 
régné  entre  elles  l’accord  le  plus  par¬ 
fait;  qu’on  s’eft  occupé  de  la  répétition 
des  fignaux,  qu’on  s’ell  recordé  fur  les 
manœuvres,  qui  ont  été  exécutées  avec 
la  plus  grande  précifion*  Cette  armée 
navale  fe  trouve  dans  ce  moment  forte 
de  65  vaiffeaux  de  ligne,  sofrégates  &15 
corvettes.  Jamais  Neptune  n’a  vu  voguer 
fur  fon  empire  une  flotte  aufïi  nombreu- 
fe  ;  les  armées  navales  des  anciens  n’onfc 

rien 
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rien  offert  de  pareil.  Malgié  cela,  1- 
croirez  vous?  la  flotte  marchande  de 
nos  ennemis  eft  rentrée  presqu’en  entier 
dans  les  ports  de  la  Tamife,  fans  avoir 
rencontré  dans  fa  route  une  feule  cha¬ 
loupe  françoife  ou  efpagnole. 

L’amiral  Hardi,  qui  fent  que  la  par¬ 
tie  n’elt  pas  égale,  n’a  pas  quitté,  dit- 
on  ,  les  environs  de  la  cote  de  Coi  - 
nouailles»  Il  veut  relier  dans  ces  para¬ 
ges  jusqu’à  ce  que  les  flottes  combinées 
fe  féparent,  Alors  il  le  piélsnteia  & 
tâchera  de  nous  attirer  au  combat.  Sui¬ 
vant  le  rapport  d’un  navire  hoîlandois, 
fon  escadre  eft  à  préfent  forte  de  37 
vaifleaux  de  ligne. 

Au  refte  ,  les  conquêtes  que  nous 
faifons  par  terre ,  &  les  fucees  que  rem¬ 
portent  nos  alliés  doivent  nous  confoler 
de  l’inaftion  de  nos  armées  navales,  U 
faut  joindre  à  la  vi&oire  remportée  fin¬ 
ie  général  Prévôt  &  à  la  prife  de  Pile 
St.  Vincent,  celle  de  l’île  de  ia  Grena¬ 
de  dont  on  allure  que  notre  comte  d  Es- 

taing 
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taing  s’eft  emparé.  Le  général  Clinton, 
ce  fléau  de  l’Amérique,  qui  vouloit  tout 
Soumettre  dans  une  campagne,  a  trouvé 
dans  ces  poltrons  d américains  de  braves 
j  guerriers  qui  l’ont  forcé  de  fe  retirer  à 

1  New-Yorck.  &  d’abandonner  honteufe- 

ment  l’expédition  qu’il  avoit  entreprife 
!  fur  la  riviere-feptentrionale. 

Voila,  mon  cher  Comte!  comme  on 
abufe  les  fouverains,  lorsqu’ils  ne  voient: 

point  par  leurs  propres  yeux.  Le  bon 

*•  « 

Roi  Georges  III  s’en  elt  rapporté  à  ce 
qu’on  lui  a  dit  ;  les  flatteurs  qui  l'entou¬ 
rent  &  les  miniftres  qui  le  trompent  lui 
ont  fait  accroire  qu’il  n’avoit  qu’à  vou- 
loir,  &  que  ces  infurgens  tomberaient 
à  fes  pieds.  Une  trille  expérience  lui  a 
prouvé  le  contraire.  Que  de  reproches 
ce  monarque  n’a-t-il  pas  à  fe  faire  d’a¬ 
voir  ainfi  armé  fes  fujets  les  uns  con- 
tre  les  autres,  &.  perdu  par  fa  faute  un 
peuple  qui  a  fait  fa  gloire  dans  la  guer¬ 
re  derniere.  Je  ne  conçois  rien,  à  vous 
;  parler  vrai,  à  la  conduite  de  ce  parle- 

j  ment  d’Angleterre  i  il  faut  qu’il  foi t  bien 

!  i, 

aveuglé 
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aveuglé  pour  foutenir  pas  des  fubfides 
un  guerre  auffî  injufte.  lotis  ces  beaux 
discours  des  orateurs  du  parti  de  1  op- 
pofition,  à  quoi  fervent-ils  ?  Leurs  élo¬ 
quentes  déclamations  ne  font  pas  plus 
écoutées  que  celles  de  nos  parlemens* 
Le  Roi  d’Angleterre  rfen  fait  pas  moins 
tout  ce  qu’il  veut  ;  &  malgré  cette  li¬ 

berté  dont  les  anglois  font  tant  parade, 
les  chofes  vont  chez  eux  comme  chez 
nous  ;  avec  cette  différence  cependant 
que  nous  payons  gaîment  pourvu  qu’on 
nous  permette  la  petite  chanfon  &  l’é- 
pigramme,  tandis  que  nos  rivaux  payent 
triffement  &  meurent  du  Spleen . 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Vivons 

-  rn  ..  •  k  .  f  ,  x  •  '•  *  r  O 

«  ‘ 

vous  &  moi  pour  rire  des  fottifes  des 

autres* 


LE  T- 


LETTRE  XIV. \ 

De  Berlin,  le  27  Août . 

Du  Comte  de  ♦  ♦  ♦ .  à  M.  de  ♦  f . * 

ne  conçoit  rien  iciMonfîeur!  aux 
préparatifs  que  vous  faites  fur  vos  cô¬ 
tes  ,  car  on  ne  préfume  pas  que  vous 
tentiez  une  descente*  Vous  aurez  vu 
ce  que  je  vous  ai  dit  a  ce  fujet  dans 
ma  derniere.  L'ambafladeur  d’Angleter¬ 
re  ici  m'a  alluré  que  ce  n’étoit  qu’une 
rufe  de  votre  part  pour  obliger  fa  cour 
à  tenir  une  flotte  fur  l’océan  &  l’empê¬ 
cher  d’augmenter  fes  forces  maritimes 
en  Amérique*  Pour  moi,  je  vous  avoue 
que  je  trouve  toutes  ces  précautions 
inutiles  ;  il  de  voit  vous  fuffire  d’avoir 
une  armée  navale  qui  mît  les  anglois 
dans  la  nécefïité  de  garder  leurs  côtes 
&  de  protéger  leur  commerce.  Le  mi¬ 
nière  britannique  m  a  auffi  alluré  que  la 
bonne- intelligence  na  encore  pu  s  éta¬ 
blir  entre  les  espagnols  &  vous,  &  que 
toute  1$  puiffance  du  Roi  d’Espagne  ne 

chan- 
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changera  pas  en  amitié  la  haine  que  feS 
fujets  portent  à  votre  nation  II  m’a 
ajouté  que,  d’après  le  compte  rendu  par 
le  lord  Grantham ,  ci-devant  ambafifadeur 
d’Angleterre  à  Madrid,  les  ariglois  n’a- 
voient  pas  grand’  chofe  à  craindre  de  la 
part  des  espagnols.  On  lui  écrit  de 
Londres  que  Sir  Hardi  vous  attend  à 
l’arrière-laifon  &  qu’il  espère  d’avoir  une 
entrevue  avec  le  comte  d’Orviliiers. 

Voila  donc  votre  comte  d’Eftaing  re¬ 
trouvé!  Je  vois  par  votre  dernière  qu’il 
doit  avoir  fait  la  conquête  de  l’île  St. 
Vincent.  C'eft  un  bien  petit  luccès;  il 
vaudrait  mieux,  félon  moi,  qu’il  eut  bat¬ 
tu  les  amiraux  Byron  &  Barrington  & 
qu’il  fe  fût  emparé  de  la  flotte  de  la  Ja¬ 
maïque.  Le  Roi  vous  compare,  vous  & 
l’Angleterre,  à  deux  plaideurs  qui  fe  rui¬ 
nent  en  fraix  &  qui  finiiïent  par  s’ac¬ 
corder  lorsqu’ils  n’ont  plus  de  quoi  fou- 
tenir  le  procès  qui  s’ell  élevé  entre  eux» 

Un  politique,  faifeur  de  projets,  vient 
d’en  adrefler  un  à  notre  monarque,  qui 

Tom.  111 ♦  M  m’a 
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m'a  para  plfti  (arriment  conçu.  Je  vous 
en  envoyé  une  copie  ;  fon  originalité 
vous  amufera.  Toile ,  loge. 


1  Projet  préfenté  au  Roi  pour  une 

I  »  r 

négociation  à  entamer  avec  la 
cour  de  Pétersbourg. 


c. 


/ 


;  Il  fciudroit  remettre  fous  les  yeux  de  ïlm - 
fera  tri  et  de  Ruffie  la  négociation  qui  fut  en - 
famée  m  17.62  avec  Pierre  III,  four  b  alan - 
cer  le  pacte  de  famille  de  la  maijon  de  Bour¬ 
bon  ;  &  s'occuper  des  moyens  d'en  former  un 
fémblabte  dans  le  Nord  entre  les  branches  de 
la  maijon  de  Hôljlein,  [avoir:  la  Rujfie ,  la 
Suède,  le  Danemarck ,  auxquelles  on  joindrait 
celle  de  Bnmdenhourg .  S+  Prujftenne 
pourvoit  infirmer  an  cabinet  de  Pétersbourg 
que ,  pour  0  ;  jurer  de  plus  en  plus  la  tranquiU 
lité  de  l) Allemagne  &  du  Nord ,  il  [croit  à 
propos  de  former  une  quintuple  alliance ,  con¬ 
formément  au  plan  qui  Jiiit  : 


T  * 

ffamais  la  tour  de  Vienne  ne  renoncera 
aux  ptétehtimï  qu'elle  forme  fur  la  Siléfte,  ni 
mise  moyens-  quelle  aura  tôt  ou  tard  de  faire 
YénVrer  cette  province  Jour  fa  domination,  il 
s  agirait  de  trouver  un  équivalent  qui  pût  fer* 
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vir  d’indemnité  à  la  cour  de  Vienne  &  ajfu- 
rer  à  celle  de  Berlin  la  pofjeffion  tranquille  de 
la  Silézie .  Voici  1er  articles  qui  devroient 
fervir  de  bafe  à  la*  négociation : 

Dans  le  cas  ou  le  Duc  de  Mecklenbourg 
viendroit  à  mourir  fans  lignée ,  ta  maifon  de 
Brandenbourg ,  [uivant  le  pacte  exijlant  entre 
les  deux  familles ,  hériteroit  des  états  de  ce 
duc;  &  pour  prévenir  toutes  plaintes  &  récla¬ 
mations  de  la  part  des  agnats  de  la  maifon 
de  Mecklenbourg  f  on  pourvoit  leur  former  un 
appanage  fur  le  Bas-Rhin ,  ou  convenir  d'une 
fomme  d’argent  qui  leur  fer  oit  donnée  pour 
toute  indemnité . 

Il  faudrait  auffi  obtenir  de  la  cour  de  Da~ 
nemarck  une  rénonciation  en  forme  à  fes  pré¬ 
tentions  fur  les  duchés  de  Holjlein-  Gottorp  & 
de  Sleswick  ;  &  dans  le  cas  ou  le  cabinet  de  Cop - 
penhague  refuferoit  de  confentir  à  cet  arran¬ 
gement,  on  ne  ï admettrait  point  dans  le  paffe 
projette ♦ 

Il  feroit  facile  de  déterminer  le  corps  ger¬ 
manique  a  fécularifer  ï  évêché  de  Munjler  en 
faveur  du  Prince  de  Saxe-  Tejchen ,  &  le  Roi 

M  2  de 
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lie  Praffe  corfentiroit  à  lui  céder  en  toute  fou- 
v  trahi  été  tout  le  pays  qu'il  pofjede  tant  en 
JP ejlphalic  que  fur  le  Bas-Rhin,  pourvu  que  la 
cour  de  Rujfie  lui  ajjurâtla  pleine  jouifjance  de  la 
ville  de  Dantzick  &  de  fon  territoire.  B  fe- 
roit  donné  en  outre  au  dit  Prince  de  Saxe- 
Tefchen  l’expeSative  du  neuvième  éleUoràt  qui 
viendroit  à  vaquer. 

Pour  ce  qui  eji  de  la  Pologne  oh  1rs  ej- 
prits  confervent  toujours  l’efpoir  d'opérer  une 
nouvelle  révolution,  les  trois  puiffances ,  en  s'en¬ 
tendant  entre  elles,  parviendraient  ai] émeut  à 
maintenir  la  tranquillité  dans  ce  royaume ;  & 
le  meilleur  moyen  d’y  réujjir ,  ferait  de  tenir 
condamnent  une  armée  combinée  prête  h  mar- 
cher  contre  ceux  qui  voudraient  troubler  la 
paix.  Quant  à  la  Turquie,  on  n’a  plus  rien 
à  redouter  de  fa  part;  elle  je  fouvient  encore 
du  peu  de  juccès  qu'ont  eu  j, es  armes  dans  la 
guerre  dernière ,  &  elle  ne  voudra  pas  eu  rij- 
auer  une  nouvelle  eu  faveur  des  Polonais  dont 
l'alliance  ne  peut  ■ lui  être  d'aucune  utilité.  A 
P  isard  de  la  France,  cette  puijfance  a  donné 

o  *  t  4  r 

trop  de  preuves  de  fon  indifférence  fur  le  fort 
de  la  Pologne  pour  qu’on  puiffe  craindre  quel¬ 
le  fajfe  aucune  démarche  en  J  a  faveur.  IP  ad- 

leurs ‘ 
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leur: p  ln  guerre  quelle  a  avec  l’Angleterre  l oc- 

■  y* 

cupe  déjà  ajfiz ,  &  elle  ne  pr  endroit  a  conp- 
fûr  aucune  part  aux  affaires  du  Nord. 

Pour  terminer  une  fois  pour  toutes  les  que¬ 
relles  &  les  '  divifions  qui „  agitent  le  fein  de  la 
Pologne ,  furtout  à  chaque  élection  d'un  now - 
veau  Roi  ,  on  obligerait  les  magnais  &  '  au¬ 
tres  grands  de  cette  république  de  rendre  la 
couronne  héréditaire ,  en  accordant  au  Roi  ac¬ 
tuel  la  faculté  de  fe  choifir  un  fucceffeur  par¬ 
mi  les  princes  de  la  maifon  de  Holjlein.  Dans 
le  cas  ou  les  polonais  fe  refujeroient  et  cet  ar¬ 
rangement  y  on  les  y  forceroit  en  faifant  en¬ 
trer  dans  leur  pays  une  armée  pr afferme  & 
rufje  qui  les  mettrait  bientôt  à  la  raifon * 

Im 

Le  Roi  de  Prujfe  ,  pour  prix  du  fervice 
quil  aurait  rendu  a,  la  maifon  de  Holjlein  ,  | 

obtiendrait  une  portion  de  territoire  qu'il  dé- 
figneroit  dans  la  Lithuanie  ,  ainfi  que  quel¬ 
ques  dijlriffs  du  duché  de  Holjlein ,  lorsque  le 
duc  de  ce  nom  viendrait  h  monter  fur  le  trô¬ 
ne  de  Pologne, 

Comme  il  feroit  à  craindre  que  P  Angle¬ 
terre  n’intervint  dans  cet  arrangement  en  fet- 

M  3  •  veur  > 
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veur  de  la  maifon  de  Mecklenbourg ,  &  quelle 
ne  voulût  soppofer  à  la  ceffion  qui  feroit  faî¬ 
te  de  ce  duché  a  1’ 'Autriche,  il  feroit  facile  de 
la  déterminer  à  confentir  a  ce  projet ,  en  lui 
promettant  de  faire  fécularifer  l'évêché  dOs- 
nabruck ,  qu'on  pourvoit  alors  réunir  à  téléc - 

1  W  ylV  <+ 

torat  de  Hanovre ♦  Le  Roi  d’ Angleterre  trou - 
ver  oit  d'autant  plus  davantage  à  cet  arrangement , 
que  cet  évêché  ejl  poffedé  alternativement  par 
‘ïin  évêque  catholique  &  un  évêque  luthérien  , 
ce  qui  forme  une  adminijlration  très  déf agréa¬ 
ble  pour  les  fujets  fournis  à  cette  régence.  Cet¬ 
te  nouvelle  forme  de  gouvernement  ne  pmtrroit 
qu  être  avant ageufe  aux  luthériens  &  aux  ca¬ 
tholiques  :  les  premiers  auroient  pour  fouve- 
rain  un  prince  de  leur  religion ,  les  féconds 
auroient  un  évêque  de  la  leur ,  auquel  on  don¬ 
nerait  un  revenu  fuffifant  pour  foutenir  fa  di¬ 
gnité.  Comme  ce  revenu  devrait  être  pris  fur 
ieux  du  prince  d  Osnabrück  y  on  pourrait  réu¬ 
nir  a  fa  principauté  les  villes  &  territoires  de 
Brémen  &  Werden ♦ 

Pour  dédommager  U  Roi  de  Danemark 
de  la  rénonciation  quil  feroit ,  on  conviendrait 
de  lui  céder  en  toute  [orner aineté  les  comtés 

d?Ql • 
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d Oldenbourg  &  de  Delmenhorjl  qui  lui' tien¬ 
draient  Heu  d'indemnité  pour  fes  droits  fur  Ut 
duchés  de  Bolfiein-  Gottorp  &  de  blefinoi. 

Qiiant  aux  princes  de  la  maifon  ae  Meck- 
lenbourg ,  s'ils  réfutaient  d'accepter  les  propo¬ 
sons  Jus-mentionnées ,  «.  pourrait  fa*  ofjrir 
'l"1  expectative  de  l'évêché  de  Mdesheim  q«  on 
érigeroit  en  leur  faveur  en  duché  héréditaire  , 
&  dont  on  obtiendrait  facilement  la  feculari- 
fation  de  l'Empereur  &  des  princes  du  collège 
de  l’empire ,  La  maifon  d'Autriche  trouverait 
dans  cet  arrangement,  deux  grands  avantages . 
j  o.  une  indemnité  pour  la  perte  de  laSdeAe, 
2°,  un  très  bel  appanage  pour  le  prince  de 
Saxe-  Tefchen  ;  &  dans  le  cas  ou  ce  dernier 

viendrait  a  mourir  fans  enfans ,  un  prince  puî¬ 
né  de  la  maifon  d? Autriche  pourvoit  lui  Juc- 


céder. 

L’auteur  de  ce  projet  prétend  qu’il 
dt.è  à  portée  de  communiquer  les  idées 
à  quelques  miniftres  d’état  de  plaideurs 
cours  du  Nord,  &  que  fl  S.  M.  Ita¬ 
lienne  veut  prendre  fur  elle  de  faire 
quelques  ouvertures  aux  cabinets  de 
Vienne  &  de  Pétersbourg,  on  trouver» 

M  4  des 
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des  facilités  pour  l’exécution  de  fon  plan. 
Je  ne  crois  pas,  à  vous  dire  vrai,  que 
notre  monarque  y  donne  les  mains»  11 
elt  très  vrai  qu’en  1762,  il  fut  queftion 
de  la  formation  d’une  traité  d’alliance 
enti  e  les  puiflànces  du  Nord  pour  con- 
tre-balancer  le  paéte  de  famille  entre 
les  branches  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Mais  les  tems  font  changés  ;  La  Kulfie 
n  a  eu  &  n’a  encore  que  trop  d’influen¬ 
ce  dans  les  affaires  de  l’Allemagne;  notre 
monarque  a  d’autres  projets  pour  alîu- 
rer  la  tranquillité  de  l’empire  germani¬ 
que,  &  il  s’occupe  dans  ce  moment  des 
moyens  d’en  aflurer  l’exécution.  Tou¬ 
tes  ces  fécularilations  que  l’auteur  pré¬ 
paie  ne  peuvent  être  adoptées;  celaen- 
traineroit  trop  d’inconvéniens  &  de  ré¬ 
clamations,  La  maifon  d’Autriche  a  re¬ 
connu  par  trois  traités  de  paix  la  vali¬ 
dité  de  nos  droits  fur  la  Silézie,  &  dans 
le  cas  où  elle  voudroit  de  nouveau  nous 
1  enlever,  ce  que  je  ne  crois  pas,  nous 
faurons  nous  maintenir  dans  la  poffes- 
iîon  de  cette  province  par  les  mêmes 
moyens  que  nous  avons  déjà  employés» 

Nous 


\ 
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Nous  attendons  ici ,  comme  je  vous 
Pai  déjà  dit,  une  partie  de  !a  famille  de 
Brunsvic.  On  prétend  que  S,  M>  veut 
engager  le  duc  Ferdinand  à  rentrer  a 
fon  fervice.  je  n’en  crois  rien  ;  ce  prin¬ 
ce  eft  trop  philolophe  pour  s’afiujettir 
de  nouveau;  il  connoit  trop  le  prix  de 
la  liberté,  pour  vouloir  s’en  priver  une 
fécondé  fois.  Si  jamais  on  le  voit  re- 
paroître  à  la  tête  d’une  armée,  ce  ne  fe¬ 
ra  que  comme  commandant  en  chef  & 
non  pour  être  fubordonné  à  aucun  au¬ 
tre  fouverain.  Cette  vifite  a,  dit-on, 
uniquement  pour  objet  un  raccommode¬ 
ment  entre  le  duc  &  le  Roi. 


Adieu  ,  Monfieur  !  Je  fuis  toujours 
votre  tout  ddvoud  &c* 


\ 
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LETTRE  XV. 

De  Versailles,  le  2°  dloût. 

De  Mr.  de ....  au  Comte  de. . . , 

l’ai  oublié  de  vous  dire  dans  ma  der- 
mere,  que  notre  monarque  vient  défai¬ 
re  an  nouvel  acte  de  bienfailanceenanéan- 
tiflant  ces  relies  de  féodalité ,  vefliges 
de  ces  tems  barbares  où  des  brigands 
ou  conquérans,  ce  qui,  entre  nous,  re¬ 
vient  au  même,  s’emparoient  a  main  ar¬ 
mée  des  propriétés  &  réduifoient  a  1  es¬ 
clavage  les  peuples  qu’ils  avaient  vain- 
eus.  C’e'toit  fans  doute  une  chofe  allez 
Hngnlière  que  dans  un  grand  royaume» 
dont  la  conftitution  a  pour  bafe  la  liber¬ 
té  ,  un  grand  nombre  de  cultivateurs 
fuffent  encore  dans  un  état  de  fervitu- 
àe  avilifiant  &  que  le  gouvernement  to¬ 
lérât  un  pareil  abus.  Sa  Ma j elle'  vou¬ 
lant  régner  fur  un  peuple  libre,  &  non 
fur  des  esclaves,  a  rendu  en  conféquen- 
ce  un  édit,  qui  a  été  régiftré  en  parle¬ 
ment  ,  portant  fupprejjion  du  droit  de  main - 
i  i  morte 
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morte  &  de  fervitude  dans  tous  les  était  de 
de  S.  M.  ,  ainfi  que  dans  tous  ceux  ternis 
par  engagement  ;  &  abolition  entiers  du  droit 
de  fuite  fur  les  Serfs  &  main-mor  tables  &c. 

&c.  Le  dispofitif  de  cet  édit  contient 
fix  articles  ;  le  préambule  eft  fagement 
écrit  &  prouve  combien  le  Roi  elt  oc¬ 
cupé  du  bonheur  de  fon  peuple,  11  in¬ 
vite  tous  les  Seigneurs  des  fiefs  &  les 
communautés  à  fuivre  fon  exemple.  Beau¬ 
coup  de  nos  riches  abbayes  de  Béné¬ 
dictins  &  Bernardins  avoient  encore 
quantité  de  Serfs  &  main  -  mortables  ; 
ces  moines,  tout  en  prêchant  l’évangile 
&  le  mépris  des  richeffes ,  s  emparoient 
fans  rémiffion  des  biens  d  une  malheu- 
reufe  famille  ,  lorfque  le  chef  venoit  à 
mourir;  ils  ne  faifojent  jamais  grâce  de 

O 

leurs  droits,  qu’ils  exerçoient  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Tout  le  royaume 
a  applaudi  à  cet  afte  de  juftice  &  de 
bienfaifance  du  monarque»  Quelques 
Seigneurs  fe  plaignent  qu’on  leur  enle¬ 
vé  leurs  propriétés  ,  mais  l’intérêt  gé¬ 
néral  doit  toujours  l’emporter  fur  celui 
des  particuliers.  Vous  ferez  fans  doute 
de  mon  avis.  Le 
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Le  bruit  s'etoit  répandu  ici  que  M, 
îe  comte  de  Vaux  s’étoit  embarqué  avec 
le  comte  de  Puyfégur  pour  le  rendre  à 
la  hauteur  de  Cherbourg ,  où  il  devoit 

attendre  la  flotte  combinée  ôc  s’abou- 

% 

cher  avec  le  comte  d’Orviiliers  pour 
effectuer  enfnite  de  concert  une  defcert- 
te  fur  les  côtes  d’Angleterre,  Aujour- 
d  hui  on  dit  que  Mr.  le  Comte  de  Vaux 
a  reçu  contre-ordre  &  qu'il  doit  partir 
pour  St.  Malo.  Je  ne  crois  pas  pins  à 
cette  dernière  veriîon  qu’à  la  première. 

Les  avis  que  nous  recevons  des  flot¬ 
tes  combinées  difent  que  la  meilleure 
intelligence  continue  de  regner  entre 
les  efpagnols  &nous;  oh  pourroit  ajou¬ 
ter,  &  avec  l’amiral  Hardi  ;  car  il  ne 
paroit  pas  qu’ori  cherche  beaucoup  à 
l’inquiéter:  Au  contraire,  on  lui  faille 
faire  tranquillement  tout  ce  qu’il  veut. 
K  os  gens  de  la  cour,  ainii  que  les  pa- 
rifiens,  parlent  beaucoup  du  vaifleau  ef- 
pagnol  la  Ste .  Trinité ,  qui  eit  monté  pat- 
Don  Louis  de  Cordoue;  c’elt  une  forte- 
rell'e  mouvante;  il  porte  114  canons;  ik 


con- 
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conftruclion  eft  fingulière,  on  y  trouve 
toutes  les  commodités  poflibles.  Une 
Dame  de  la  cour,  devant  laquelle  on  en 
parloit ,  demanda  s’il  y  avoit  une  faüe 
de  fpectacle*  Quelqu'un  lui  répondit: 
Oui,  Madame  !  Pendant  mon  féjour 
à  Cadix,  f allai  vifiter  ce  vaiflbam  De 
„  capitaine  me  reçut  fort  bien,  U  m’in- 
„  vita  à  une  comédie  qui  fe  reprélen- 
,  toit  ce  jour- la  fur  ion  boici*  JNlous 
eûmes  enfuite  un  grand  bal ,  où  le 
trouvèrent  plus  de  deux  mille  perfon- 


nes  —  Oh  mats  ,  cela  efl  chut  tuant , 
partit  la  queftionneufe.  Monfuur 
Cor  doue  a-t-il  auj]l  un  opéra  V  *» 
Madame  !  qui  joue  tous  les  jours 


,  ex 


cepté  ceux  où  Ion  fe  bat.  Comme 
cela  n’eft  point  encore  arrivé,  il  n y 
a  pas  eu  jusqu’àpréfent  de  relâche  au 
théâtre  de  ce  vaifleau,  &  tous  nos 
marins  s’amulent  beaucoup.  “  —  En 


vérité,  cela  ejl  divin.  Si  je  ne  craignais  pas 
vidant  la  mer ,  j' trois  pajfer  quelques  femai- 


nes  avec  le  comte  d’Orvilliers  que  je  comtois 
beaucoup ,  &  je  fuis  ajjure  quil  me  leceaoit 
bien.  —  je  fus  témoin  de  cette  conver- 

fation , 


r 
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fation ,  &  elle  m’amufa  beaucoup,  Mais 
pour  eu  revenir  à  notre  flotte,  elle  eft 
partagée  en  trois  divilions,  chacune  de 
quinze  vaifleaux  de  ligne ,  avec  une  re- 
ferve  de  feize  vaiffeaux  qui  fera  com¬ 
mandée  par  le  générai  espagnol.  On 
allure  que  le  comte  d’Orvilliers  a  déta¬ 
ché  de  ion  escadre  M,  de  la  Touche- 
Tréville  avec  une  divifion  de  cinq  vais- 
féaux  pour  protéger  les  troupes  de  ter- 
ye  favorifer  leur  descente.  Les  vents 
qui  jusqu'à  préfent  n’ont  pas  été  favo¬ 
rables,  font  la  caufe,  dit-on  ,  de  l’inac¬ 
tion  où  eft  reftée  notre  flotte.  Elle  fe 
dispofe  maintenant  à  agir  (  c’eft  un  peu 
tard)  &  à  faire;'  route  vers  la  Manche 
pour  ne  pas  fe  laiiïer  dépaffer  par  l'en¬ 
nemi,  &  le  forcer  au  combat  s’il  ofe  fe 
montrer,  ou  Je  bloquer  dans  un  de  fes 
ports,  s’il  s’y  met  à  l’abri. 

Nous  avons  reçu  la  confirmation  de 
la  prife  de  file  St.  Vincent  par  le  com¬ 
te  d’Eftaing.  C’eft  le  chevalier  du  Ru- 
main  ,  porteur  de  cette  agréable  nou¬ 
velle  ,  qui  fut  chargé  de  l’expédition 
par  le  général.  Je  ne  vous  parlerai 

pas  ' 
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pas  des  a  étions  de  bravoure  que  nous 
avons  faites.  Le  débarquement  de  trois 
cens  de  nos  foldats  eut  lieu  fans  oppo- 
jition.  Le  premier  pofte  appelé  Calia- 
qua,  défendu  par  fix  foldats  &  deux  ca¬ 
nons,  fe  rendit  fans  avoir  fait  de  réfis- 
tance.  Nos  troupes  marchèrent  enfuite 
à  Kings-Town.  Parvenu  au  môle  Hart- 
leu  ,  on  découvrit  la  ville  ;  les  ennemis 
s’étoient  renfermés  dans  le  fort  au  nom¬ 
bre  de  60  à  go.  Comme  le  chevalier  du 
Rumain  fe  dispofoit  à  les  attaquer  ,  on 
vit  paraître  fur  les  hauteurs  une  trou¬ 
pe  d’environ  600  Caraïbes.  Ces  infulai- 
res  qui  détellent  les  anglols ,  vendent 
pour  nous  féconder;  &  ils  fe  joignirent 
avec  d'autant  plus  de  plaifir  à  nous  , 
qu’ils  ont  été  de  tout  tems  nos  amis. 
Le  fort  ne  tarda  pas  à  capituler*  Pen¬ 
dant  qu’on  étoit  occupé  à  rédiger  les 
articles  ,  le  chevalier  de  Percin  fut  dé- 

•  *  ,  —  *v-  • 

taché  pour  aller  attaquer  Calawéry  , 
pofte  garni  de  16  canons  de  petit  cali¬ 
bre  &  gardé  par  26  hommes  &  un  of¬ 
ficier.  Il  efluya  d’abord  un  feu  allez 
vif,  mais  qui  ne  l’empêchq  pas  de. s’a¬ 
vancer 


(  ) 

vancer  contre  le  fort,  qir il  emporta  déf¬ 
iant  fans  avoir  eu  un  feul  homme  de  tué* 
Les  anglois  y  perdirent  un  fergenfc  & 
trois  foldats;  le  refie  fut  fait  prifonnier* 
Le  18  &  le  19  Juin,  nous  étions  entiè¬ 
rement  maîtres  de  l’île*  On  doit  au 
refte  rendre  juftiçe  à  la  bravoure,  l’ac¬ 
tivité  &  l’intelligence  du  chevalier  du 
Rumain  qui  s’eft  conduit  on  ne  peut 
mieux  dans  cette  expédition.  Nous  avons 
en  outre  appris  par  cet  officier  ,  qu’a- 
près  la  réunion  de  l’escadre  de  Mt  de  ia 
Motte-Piquet  à  celle  du  comte  d’Eflaing, 
notre  vice-amiral  a  appareillé  le  30  Juin 
de  la  Martinique  aiant  2,4  vaiffeaux  de 
ligne  fous  fes  ordres.  11  faut  efpèrer 
qu’avec  ces  forces  il  pourra  tenter  quel- 
qiPexpédition  importante,  &  qu’il  lera 
plus  heureux  cette  campagne  que  la  der¬ 
nière. 

1 

Suivant  les  lettres  de  l'Amérique  , 
les  milices  de  ce  pays  montrent  la  plus 
grande  ardeur  pour  défendre  leurs  fo¬ 
yers.  On  voit  parmi  elles  les  habitans 
les  plus  diftingués,  qui  ne  font  point  de 

diffi- 
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difficultés  de  fervir  comme  de  fimpleS 


4 

foldats,  de  coctcher  fur  la  dure,  de  fouf- 
frir  le  froid,  le  chaud  &  toutes  les  in¬ 
tempéries  de  Pair.  Le  havre-lac  fur  le 
dos ,  ils  font  des  marches  forcées  &  bra¬ 
vent  ce  fier  &  arrogant  Sir  Clinton,  qui 
s’aliène  de  plus  en  plus  les  efprits  par  -  j,  § 

la  manière  dont  il  fait  la  guerre.  Un 
de  les  exécuteurs  fe  porta  vers  Cram- 

' 

poud ,  où  il  brûla  la  maifon  du  major 
Stranger.  D’après  des  avis  parvenus 
au  dofteur  Franeldin ,  les  armes  britan¬ 
niques  font  repouffées  partout  ;  Pattivi- 
té  des  infurgens  les  tient  en  échec  de 
tous  côtés.  Suivant  les  apparences,  cet¬ 
te  campagne  fera  défaftreufe  pour  les 
angiois  en  Amérique;  &  fi  leurs  fuccès 
par  mer  ne  les  en  dédommagent  pas,  je 
fuis  curieux  de  voir  le  compte  que 
George  III  rendra  à  la  nation,  à  l’ouver¬ 
ture  du  parlement,  &  comment  il  pal¬ 
liera  fes  torts  &  ceux  de  fes  minillres* 

L’éloquent  Lord  North  fe  prépare  dé- 

v 

ja ,  dit-on ,  à  haranguer  fes  concitoyens 
pour  leur  perfuader  que  la  campagne 

j  * 

prochaine  fera  plus  heureule  que  les 
Tom.  I1L  N  deux 

m. 
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deux  premières»  11  n’oubliera  pas  de  di¬ 
re  que  nous  fommes  aux  abois,  que  nos 
finances  font  épuifées.  On  le  croira  ; 
on  fera  quelques  difficultés  pour  la  le¬ 
vée  de  nouveaux  fublides  ;  les  mem¬ 
bres  de  Toppofition  joueront  la  comé¬ 
die,  &  l'on  finira  par  faire  comme  chez 
nous;  c^elt-à  dire,  par  payer».». 

Les  préparatifs  pour  le  fiege  de  Gi¬ 
braltar  font  commencés;  les  ordres  ont 
été  donnés  de  réparer  le  grand-chemin 
entre  Cadix  &  Gibraltar  pour  faciliter 
le  transport  de  Tartillerie  &  la  commu¬ 
nication  avec  les  lignes»  On  approvi- 
fionne  le  camp  de  St»  Roch  de  tout  ce 
qui  eft  néeeflaire  pour  un  fiege;  Tannée 
de  30  mille  hommes  raffemblée  à  Cadix 
y  campera  avant  la  fin  de  Septembre» 
On  avoir  voulu  eflayer  de  bloquer  le 
port;  Don  Rarcelo  avoit  été  chargé  de 
cette  commiffion  ,  mais  il  n  a  pas  refte 
lopgtems  dans  fa  f  atiom  II  fut  atta¬ 
qué,  comme  il  eSCortoit  un  convoi,  par 
trois  Halandres  angloifes  loutenues  par 
le  v  ai  fléau  de  guerre  la  Pmthere  &  la 

fréga- 
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frégate  en  ftation  à  Gibraltar.  Après 
un  combat  allez  long,  il  a  été  obligé  de 
fe  retirer  à  Ceuta,  Ce  qui  prouve  que 
les  espagnols  ne  font  pas.  encore  bons 
françois ,  c’eft  que  pendant  l’aftion  les 
vaifleaux  de  guerre  de  Carthagene  res¬ 
tèrent  tranquilles  fpe&ateurs  ,  quoi¬ 
qu’ils  enflent  pu  venir  au  fecours  de  Don 
Barcelo.  Ils  ont  donné  pour  raifon 
qu’ils  n’avoient  point  d’ordre  d'obéir  à  ce 
dernier.  Cela  s’appele  pouffer  loin  la 
fubordination,  . , . 

On  a  reçu  ici  le  plan  de  bataille  que 
le  comte  d’Orviliiers  doit  fuivre  lors¬ 
qu’il  fe  mefurera  avec  Sir  Hardi,  L’or¬ 
dre  de  marche  fera  en  échiquier  fur  la 
ligne  oppofée  à  l’ordre  de  bataille  de  la 
grande  armée,  au  vent  de  celle-ci;  eu 
ohfervant  de  prendre  le  vailfeau  le  Ci¬ 
toyen  ,  placé  à  l’extrémité  de  la  ligne  , 
pour  point  de  relèvement,  M,  de  la  Tou- 
che-Tréville,  commandant  l’escadre  lé¬ 
gère  de  cinq  vailfeaux  de  ligne  ,  mar¬ 
chera  dans  l’ordre  de  l’échiquier  fur  la 
ligne  oppofée  à  l’ordre  de  bataille  &  à 
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droite  de  la  grande  armée,  en  obfer- 
vant  de  fe  tenir  au  vent  autant  quelles 
circonftances  le  permettront ,  &  aiant 

pour  point  de  relèvement  le  vaifleau  le 
P  lut  on ,  placé  à  l’extrémité  de  la  ligne  de 
bataille.  Par  cette  dispofition,  1VI.  le 
comte  d’Orvilliers  eft  au  centre,  M.  de 
Guichen  à  l’avant-garde,  &  Don  Michel 
Gallon  à  l'arrière-garde.  Les  frégates 
fe  tiendront  à  la  portée  du  canon  des 
vaifléaux-pavillons ,  du  côté  oppofé  aux 
ennemis  &c*  &c.  On  a  oublié  dans  ce 
plan  de  parler  des  brouillards,  des  vents, 
des  gros-tems  qui  peuvent  dans  un  ins¬ 
tant  déranger  l’ordre  &  empêcher  les 
manœuvres.  L'amiral  Hardi ,  qui  eft  dé¬ 
jà  inftruit  de  toutes  ces  dispolitions,  a 
dit  :  fff'en  ai  fait  quelquefois  de  pareilles 
dans  mon  cabinet ,  mais  jamais  fur  mer  qnen 
prefence  de  ï ennemi . 

Le  commodore  Johnfton ,  qui  vouîoit  lé 
rendre  la  terreur  de  nos  ports  &  in¬ 
cendier  tous  nos  bâtimens  de  traniport 
raflemblés  au  Havre  &  à  St.  Malo,  na 
pas  jugé  à  propos  de  mettre  fon  projet 


à  exécution.  Dans  la  vifite  qu’il  eft  venu 
nous  faire,  il  nous  a  trouvés  fi  bien 
préparés  a  lui  faire  une  chaude  1  cccp- 
tion,  qu’il  a  entièrement  renoncé  à  fon 
entreprise,  ISjous  apprenons  qu’il  eft  allé 
rejoindre  la  flotte  de  Sir  Hardi  avec  les 
vaiifeaux  de  ligne  &  frégates  qu'il  avoit 
fous  les  ordres. 

Mais  ce  qui  nous  donne  un  peu  d'hu¬ 
meur,  c’eft  de  voir  que  l’efcadre  iormi- 
dable  que  nous  avons  en  mer  n’ait  pas 
pu  parvenir  à  intercepter  cette  rie  ne 
flotte  de  la  Jamaïque,  compofée  de  160 
voiles  &  qui  n’avoit  pour  toute  eicorte 
qu'une  frégate  de  3-  canons  &  les  deux 
chaloupes  le  Druide  &  le  Lynx ,  de  14  & 
10  canons.  Suivant  les  avis  de  Londres, 
elle  eft  lieureufement  arrivée ,  comme 
l’autre,  dans  les  ports  d’Angleterre.  Il 
femble  que  nos  ennemis  fe  jouent  de 
nous  &  foyent  allurés  que  nous  ne  les 
attaquerons  pas,  puifqu’ils  prennent  fi 
peu  de  précautions.  Il  étoit  cependant 
important  pour  nous  de  faire  1  inipoffi- 
ble  pour  nous  emparer  de  lune  ou  lau- 
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I  j  *re  de  ces  flottes  marchandes,  &  pren¬ 

ds  e  notre  revanche  fur  les  anglois  pour 
celle,  venant  des  isles  fous  le  vent, 
qu  iis  nous  ont  prife.  On  continue  de 
i  t!lre  ici  que  quelques-uns  de  nos  mini- 

ifres  avoient  des  capitaux  fur  ces  flot¬ 
tes,  &  je  ferois  tente'  de  le  croire.,,*, 

j  Sa  Maje/té,  pour  encourager  de  plus 

j  en  plus  les  officiers  qui  font  à  fon  fer- 

vice,  a  fait  une  nombreufe  promotion 
dans  l’ordre  militaire  de  St.  Louis,  le 
jour  de  fa  fête.  Je  voudrais  que  la  bien- 
faifance  de  notre  monarque  le  bornât  à 
ces  fimples  décorations,  &  que  les  pen- 
i  fions  ne  s’accordaffent  qu’aux  aftions 

brillantes  de  valeur,  au  lieu  de  prodiguer 
les  unes  &  les  autres  à  la  faveur  &  à 
1  intrigue,  comme  cela  vient  encore  de  fe 
faire.  Je  connois  un  de  ces  grand’croix 
/j  qui  na  d  autre  mérite  que  celui  d’être 

protégé  par  un  fecrétaire  de  la  marine; 
homme  fans  talens ,  fans  connoilfance, 
minucieux  à  l’excès  &  qui  fit  beaucoup 
|  de  fottifes  pendant  fon  gouvernement 

i  de  St.Domingue,  Chez  vous,  mon  cher 

'  Comte! 
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Comte!  ce  n’eft  pas  de  cette  manière 
qu’on  s’avance  dans  le  militaire,  &  vo¬ 
tre  croix-du  mérite  ne  décore  que  ceux 
qui  ont  vraiment  fait  leur  devoir.  L’an¬ 
cienneté  du  l'ervice  n’eft  point  un  titre 
à  l’avancement  comme  chez  nous;  en¬ 
core  û  on  fe  contentoit  de  la  décora¬ 
tion,  mais  à  la  fin  de  cette  campagne  il 
en  coûtera  Purement  à  l’état  quelques 
millions  pour  les  penlions  quil  faudia 

donner. 


Suivant  les  derniers  avis  qu’on  a  re¬ 
çus  de  notre  armée  navale,  le  Comte 
d’Orvilliers  attendait  dans  la  Manche  le 
moment  favorable  pour  effectuer  une 
defcente  en  angleterre.  Comme  la  ma¬ 
rée  fe  trouvoit  trop  baffe,  on  avoit  dû 
différer  cette  expédition  jufqu’à  la  plei- 
ne-lune  du  26  ou  27  de  ce  mois,  11  a 
été  envoyé,  dit-on,  des  ordres  au  Com¬ 
te  d’Orvilliers  d’attaquer  l’ennemi  &  de 
profiter  de  l’avantage  qu’il  a  fur  lui.  On 
nous  allure  que  les  derniers  vailfeaux 
envoyés  par  le  Comte  de  Sandwich  à 
l’ amiral  Hardi  ont  etc  radoubes  a  la 

H  4  hâte  ; 
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hâte;  que  ce  font  de  vieux  navires,  bons 
tout  au  plus  à  fervir  d’hôpitaux  pour  les 
matelots,  &  que  la  longue  lifte  de  la 
marine  angloife  ne  comprend  que  des 
bâtimens  avec  lesquels  nous  avons  fait 
connoiflance  en  1757.  Si  cela  eft  vrai, 
nous  Saurons  à  faire  qu’à  des  vieillards 
qui  ne  peuvent  nous  faire  grand  mal. 

Le  vaiffeau  le  Malborough ,  de  74  ca¬ 
nons,  a  porté  l’allarme  à  Londres,  en 
annonçant  à  l’amirauté  que  les  flottes 
combinées  françoife  &  espagnole  étoient 
entrées  dans  la  Manche,  &  qu’il  avoifc 
été  pourfuivi  par  cinq  de  leurs  vaifieaux 
qui  lui  donnèrent  la  chaffe  ;  que  le  meil¬ 
leur  voilier ,  qui  étoit  de  fa  force ,  le 
ferra  de  près  &  ne  l’abandonna  que 
lorsqu  il  fut  à  quatre  lieues  de  la  poin¬ 
te  de  Cornouailles*  Jamais  l’Angleter¬ 
re  na  été  menacée  par  nous  d’auffî  près; 
la  confternation  régné  à  Londres  &  dans 
tous  les  ports  britanniques. 

Deux  de  nos  frégates ,  Tune  comman¬ 
dée  par  M*  de  Marigny,  l’autre  par  le 

.  baron 
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baron  Mingand  de  la  Haye,  fe  font  em¬ 
paré  du  vaiffeau  anglois  1  /Ivanit ,  de  64 
canons  &  523  hommes  d’équipage*  Ce 
vaifTeau  alloit  fe  ioindre  à  1  amiral  Haï- 
di  ;  il  eft  presque  neuf  &  nous  lervira 

bien  dans  l’occaiiorw 

Les  vents  contraires  empêchent  tou¬ 
jours  le  comte  d’Orvilliers  de  s’appro¬ 
cher  des  côtes.  Il  eft  actuellement  à  la 
hauteur  de  Plymouth,  &  il  a  coupé  l’en¬ 
trée  de  la  Manche  à  l’amiral  Hardi,  qui 
croil'e  au  delà  des  Sorlingues  à  l’embou¬ 
chure  du  canal  de  St.  George. 

Dans  ma  prochaine,  je  vous  en  di¬ 
rai  davantage;  j’espère  de  vous  annon¬ 
cer  notre  arrivée  à  Londres.  Le  pu¬ 
blic  nomme  déjà  aux  places  du  gouver¬ 
nement  britannique  :  On  fait  le  comte 
de  Vergennes ,  Yice-Roi  de  toute  l’An¬ 
gleterre;  M.  de  Sartine ,  Lord-Maire  & 
premier  Lord  de  l’amirauté;  M.  Necker, 
premier  Lord  de  la  Treforerie.  On  en¬ 
voyé  le  Roi  &  toute  la  famille  royale 
britannique  à  Chambord,  ou  ils  feront 

K  5  trai- 
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traités  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
leur  rang.  S,  M.  donnera  une  penfion 
à  tous  les  ..miniftres  du  cabinet  de  St. 
James  ,  en  reconnoiflfance  des  fervices 
qufils  nous  ont  rendus  par  toutes  les 
fottifes  qu’ils  ont  faites.  Le  Roi  con- 
fervera  aux  anglois  tous  leurs  privilè¬ 
ges  ;  il  n’y  aura  de  réformé  que  le  par¬ 
lement  qui  fera  transformé  en  confeil 
fouverain,  fans  autres  fonctions  que  cel¬ 
le  de  juger  toutes  les  affaires  de  judi- 
cature.  Les  roj^aumes  d^Angleterre  & 
d’Ecoffe,  ainfi  que  llrlande,  feront  réunis 
aux  domaines  de  la  couronne  de  Fran¬ 
ce  &c*  &c.  &c*  Tels  font  les  arrange- 
mens  faits  par  nos  nouvelliftes.  En  at¬ 
tendant  leur  exécution,  je  fuis,  mon 
cher  Comte  !  votre  tout  dévoué  &ct 
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LETTRE  XVI. 


Versailles,  le  6  Septembre . 

Du  même ,  ciu  même » 

•  *  * 

|e  puis  enfin,  mon  cher  Comte!  fatis- 
faire  pleinement  votre  curiofité  ;  les  nou¬ 
velles  importantes  que  je  vais  vous  com¬ 
muniquer  ne  pourront  manquer  de  vous 
faire  le  plus  grand  plaifir.  Depuis  quel¬ 
ques  jours  nous  attendions  avec  impa¬ 
tience  des  avis  l'ur  les  opérations  ulté¬ 
rieures  du  comte  d’Eftaing  ;  celles  que 
nous  venons  de  recevoir  nous  ont  bien 
dédommagés  de  notre  attente.  Le  com¬ 
te  du  Chilau,  commandant  fous  les  or¬ 
dres  de  notre  Vice-amiral  la  frégate  la 
* 

Diligente  de  32  canons,  eft  arrivé  aujour¬ 
d’hui  &  nous  a  apporté  la  relation  delà 
prife  de  la  Grenade  &  d’un  combat  na¬ 
val  qui  a  eu  lieu  entre  notre  flotte  & 
celle  de  l’amiral  Ryron.  Les  deux  par¬ 
tis,  comme  de  coutume,  fe  font  attribué 
la  victoire;  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain 
c'eft  que  nous  avons  été  vainqueurs  fur 

terre 
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(rer^  e  &  que  File  ci-deffus  eft  entre  nos 
î nains,  ainfi  que  îe  lord  Makartney  qui 
la  délendoit*  Voici  quelques  détails  fur 
cette  expédition  :  Le  comte  d'Eftaing’ 
aianfc  été  renforcé  par  les  vaiffeaux  aux 
ordres  de  M.  de  la  Motte-Piquet,  trom¬ 
pa  la  vigilance  de  l'amiral  Byron  & 
partit  pour  faire  la  conquête  de  la  Gre¬ 
nade*  Il  mit  tant  de  fecret  &  de  célé¬ 
rité  dans  cette  entreprilé,  que  l’ennemi 
rfeut  pas  le  tems  de  fe  reconnoître  & 
que  tout  ploya  devant  nos  troupes*  A 
l’attaque  du  môle  de  l Hôpital  ,  que  îe 
comte  d’Eftaing  commandoifc  en  perfon- 
ne,  un  grenadier  lui  donna  la  main  pour 
Faider  à  franchir  un  paiïage  fort  diffici¬ 
le.  Ce  brave  homme,  qui  avoit  fauté 
un  des  premiers  dans  les  retranchements, 
fut  emporté  par  un  boulet  de  canon  â 
côté  de  notre  amiral,  qui  s’écria  auffi- 
tôt:  Mes  amis  !  vengeons  ce  brave  camarade . 
Suivcz-moî ;  Vive  le  Roi!  /  Toute  la  trou¬ 
pe,  animée  par  Pexempie  de  fon  chef  , 
répond  par  la  même  acclamation*  faute 
dans  les  retranchemens ,  les  force,  tue 
tout  ce  qui  veut  faire  réfiftance  &  s'em¬ 
pare 
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pare  de  la  fortereffe  que  le  gouverneur 
avoit  cru  imprenable  &  où  il  avoit  dé- 
pofé  les  effets  les  plus  précieux  ainfi 
que  ceux  des  plus  riches  liabitans.  1  out 
fut  livré  au  pillage  :  un  de  nos  foldats 
qui  avoit  trouvé  un  habit  du  lord  Ma» 
carfcney  fur  lequel  étoit  la  plaque  de 
Tordre  du  Bain,  s’en  revêtit  &  com bâtit 
fous  ce  cofthurae.  Les  équipages  de  nos 
vaUfeaux  ont  eu  de  leur  côté  un  riche 
butin  à  partager;  on  leur  abandonna  30 
navires  qui  étoîent  dans  le  port,  dont 

•i 

20  étoient  chargés  de  marchandées  ;  les 
10  autres  étoient  des  codâmes*  Pen¬ 
dant  le  combat  qui  eut  lieu  fur  mer  (le 
comte  d^Eilaing  avoit  été  rejoindre  la 
flotte  )  les  habitans  de  la  Grenade  vou¬ 
lurent  fe  foulever,  mais  on  n  eut  pas  de 
peine  à  les  réprimer*  Notre  viftoire 
eut  été  complette  ,  fi  notre  amiral  avoit 
pu  déployer  toutes  lés  forces,  mais  par 
la  pofition  qui  avoit  été  prife,  neuf  de 
nos  vaiiïeaux  n’ont  pu  prendre  part  à 
Faftion.  Malgré  cela  ,  il  a  tenu  tête  à 
toutes  les  forces  ennemies  qui  lui  étoient 
bien  fupéneures  &  qui  avoient  l’avan¬ 
tage 
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tage  du  vent.  Après  un  combat  vif  S'opi¬ 
niâtre,  nous  forçâmes  l’ennemi  à  fe  re¬ 
tirer  précipitamment  ;  nos  frégates  le 
pourfuivirent  jufqu’à  la  nuit.  Les  vais- 
feaux  de  notre  flotte  qui  ont  le  plus 
fouffert  font  :  leCéfar,  la  Provence  &  l'An- 
nibal.  Le  Tonnant,  commandé  par  M.  de 
Breugnon,  s’eft  battu  longtems  contre 
le  vaiffeau  monté  par  l’amiral  Baring- 
ton.  Ce  dernier  s’eft  attaché  enfuite  au 
Diadème ,  commandé  par  M.  de  Dampier- 
re.  Le  comte  Edouard  de  Dillon  qui 
étoit  fur  ce  vaiffeau,  a  eu  le  bras  caffé 
par  un  éclat  de  bois.  D’après  les  rele¬ 
vés  qui  ont  été  faits  ,  la  prife  de  la 
Grenade  &  ce  combat  naval  nous  ont 
coûté  600  hommes  tués  &  560  b  le  (Tés. 
Notre  Vice-amiral  avoit  donné  des  or¬ 
dres  pour  que  tout  fût  réparé  dans  huit 
jours  ,  afin  qu’à  ce  terme  il  pût  appareil¬ 
ler  avec  toute  fa  flotte  &  mettre  à  exé¬ 
cution  une  autre  expédition  qu’il  pro- 
jettoit.  La  prife  du  môle  de  l'Hôpital 
eut  lieu  la  nuit  du  3  au  4  juillet,  &  le 
combat  naval  s’eft  donné  le  7.  11  a  com¬ 
mencé  à  g  heures  du  matin  &  a  duré 

jusqu’à 
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jusqu’à  midi.  L’amiral  Barington  a  été 
bielle  a  fiez  grièvement  ;  il  doit  s’être 
embarqué  lur  la  frégate  ï  Ariadne  pour 
revenir  à  Londres.  La  divifion  qu’il 
commandoit  a  été  la  plus  maltraitée  ; 
plufieurs  de  les  vai (féaux  ont  été  fort 
endommagés,  furtout  le  Prince  de  Galles . 

Cette  expédition  fait  le  plus  grand 
honneur  au  comte  d  Eftaing  ainfi  qu'à 
tous  les  officiers  qui  fe  trouvoient  fous 
fes  ordres.  Les  comtes  de  Dillon  & 
de  Duras,  le  vicomte  de  Noaill es  ,  le 
comte  Arthur  Dillon  ,  &  tous  les  ma¬ 

jors,  capitaines  &  lieutenans  qui  eurent 
part  à  fentreprife ,  firent  des  prodiges 
de  valeur.  Le  général,  qui  marchait  à 
la  tête  des  grenadiers ,  montra  l’exem¬ 
ple.  La  première  attaque  fut  très  vive; 
une  batterie  du  bâtiment  le  Torck  qui 
mouilloit  près  du  carénage,  incommoda 
beaucoup  nos  troupes  en  tirant  à  car¬ 
touches  fur  la  colonne  commandée  par 
le  comte  de  Dillon,  qui  dut  efluyerdans 
fcn  pailage  le  feu  de  ce  vaiffeau*  Dès 
qu’on  fe  fût  emparé  du  môle  de  Yflôpi- 
pilai  ?  on  tourna  contre  le  fort  une  piè¬ 


ce 
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ce  de  canon  de  24  livres  de  balle.  Au 
premier  coup  qui  fut  tire ,  parut  un  of* 
licier  avec  un  drapeau  blanc  ,  que  le 
gouverneur  envoyoit  pour  offrir  de  ca¬ 
pituler.  Il  trouva  le  comte  d’Eftaing 
dans  la  batterie;  notre  géne'ral  aiant  ti¬ 
ré  fa  montre ,  donna  une  heure  &  de¬ 
mie  pour  fe  décider.  Cet  officiel  revint 
au  bout  de  ce  tems  avec  des  piopou- 
tions  qui  furent  rejettées.  Lord  Ma- 
cartney  fe  rendit  alors  à  discrétion  & 
nous  primes  polïeifion  du  fort,  ou  ion 
j ; t  ”oo  prilonniers;  lavoir:  1  lieutenant- 
colonel,  2  majors,  3  capitaines,  4  lieu- 
tenans ,  5  colonels  de  milice  ,  ï57  tant 

bas-officiers  que  loldats  ;  le  1  efte  étoit 
des  volontaires  &  matelots.  l\aus  avons 
pris  en  outre  102  pièces  de  canon  de 
différens  calibres  &  16  mortiers.  11  a 
fallu  toute  la  bravoure  de  nos  troupes 
pour  emporter  ce  pofte  auffi  prompte¬ 
ment;  mais  le  tems  preffoit;  notre  gé¬ 
nérai  favoit  que  l  amiral  Byron  s’appro- 
choit  pour  l'ecourir  les  afliégés.  Un 
jour  plus  tard,  l’expédition  manquoit; 
&  fi  les  anglois  avoient  tenu  feime  > 

nous  aurions  indubitablement  échoué. 

Notre 
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Notre  fuccès  par  mer  n’a  pas  été 
auffi  complet  ;  mais  nous  en  avons  ce¬ 
pendant  aiTez  fait  pour  empêcher  l’ami¬ 
ral  Byron  de  s’oppofer  aux  projets  que? 
médite  le  comte  d’Ëftaing.  C’efl  beau¬ 
coup  pour  nous  de  tenir  tête  à  nos  en¬ 
nemis  fur  leur  élément  &  de  ne  rece¬ 
voir  aucun  échec  de  leur  part»  Dites, 
je  vous  prie,  cette  nouvelle  au  miniitre 
d’Angleterre  qui  elt  chez  vous,  en  lui 
faifant  votre  compliment  de  condoléance 
fur  la  perte  de  la  Grenade,  dont  la  pof- 
feffion  eft  très  importante  pour  nous 
dans  ce  moment. 

Avant-hier  un  Courier  arrivé  deBreft, 
nous  apporta  la  nouvelle  que  les  ar¬ 
mées  navales  combinées  ont  eu  connoif- 
fance  le  £  de  ce  mois  de  la  flotte  de  l’a¬ 
miral  Hardi*  Le  comte  d’Orvilliers  prit 
auffîtot  toutes  fes  mefures  pour  le  forcer 
à  combattre ,  &  dans  ce  moment  les 

deux  flottes  font  en  préfence  l’une  de 
l’autre  entre  Plymouth  &  Ste.  Hélène» 
Ce  qui  me  fait  craindre  qu’on  n’en  vien¬ 
ne  point  à  une  aétion,  c’eft  que  l’amiral 
7om,  III.  O  Hardi, 
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Hardi,  depuis  fa  rentrée  dans  la  Man¬ 
che,  a  toujours  eu  le  vent  fur  nous,  & 
qu’il  lui  fera  facile  d’éviter  le  combat  & 
de  le  réfugier  dans  un  des  ports  de 
l’Angleterre.  Comme  l’équinoxe  appro¬ 
che  ,  nous  ne  pourrons  plus  relier  long- 
tems  en  mer,  &  il  faudra fe  féparei  des 
espagnols.  "\Totre  minillre  britannique 
aura  eu  raifon  de  dire  qu  il  ne  fe  pafic- 
roit  rien  d’important  fur  l’océan»  Les 
anglois  en  feront  quittes  pour  la  peur; 
car  lorsqu’ils  nous  ont  vus  dans  la  Man¬ 
che,  üs  ont  eu  une  frayeur  dont  ils  ne 
font  pas  encore  revenus.  Si  nous  avions 
fa  profiter  du  moment,  nous  aurions  pu 
réduire  Plymouth  en  cendres;  cette  ville 
étoit  dans  le  plus  mauvais  état  de  défenfe. 


On  débite  dans  ce  moment  qu’un 
vent  d’Eft  aiant  forcé  le  comte  d’Orvil- 
liers  d’abandonner  fa  llation  à  la  hau¬ 
teur  de  Plymouth,  l’amiral  Hardi  arri¬ 
va  le  29  dernier  fur  le  cap  Lézard  ,  & 

que  profitant  de  cette  occafion  qu  il 
épioit  ,  il  entra  le  30  dans  la  Manche, 
dépaifa  Plymouth  le  jour  fuivant  ,  & 

con- 
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continua  delà  fa  route  pour  fe  mettre 
en  fureté  dans  la  rade  de  Spithead,  Les 
flottes  combinées  font  à  fa  pourfuite  , 
mais  il  eft  douteux  qu’elles  puiiïent  le 
joindre»  C’eft  une  grande  humiliation  , 
mon  cher  Comte!  pour  la  fiere  Angle¬ 
terre,  que  de  voir  fes  forces  maritimes 
fuir  devant  les  nôtres  ;  il  y  a  bien  long- 
tems  que  cela  n’eft:  arrivé.  A  Londres, 
l’allarme  eft  générale:  on  écrit  de  cette 
ville  ,  que  les  habitans  croyent  à  tout 
moment  vôir  les  françois  arriver  à  leurs 
portes.  Jamais  l’inquiétude  n’a  été  li 
gi  ande  ;  la  nation  eft  frappée  de  terreur 
par  toutes  les  mauvaifes  nouvelles  quel- 
le  reçoit.  La  Grenade  prife,  l’amiral 
Byron  presque  battu,  l’amiral  Hardi  fu¬ 
yant;  tout  cela  n’eft  pas  fort  confolant 
pour  un  peuple  accoûtumé  à  donner  des 
loix  fur  l’empire  de  Neptune*  Il  faudra 
voir  comment  l’éloquent  ^ord  North 
s  y  prendra  pour  annoncer  tous  ces  dé- 
faftres ,  à  la  prochaine  rentrée  du  Par¬ 
lement.  On  dit  qu’il  travaille  déjà  à 
fon  discours,  &  qu’il  espère  prouver  aux 
honorables  membres  que  cette  campa- 

O  2  gne 
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gne  a  été  des  plus  glorieufes  pour  les 

armes  britanniques* 

«  1  *  •  ' 

■  M.  le  comte  de  Chiiau  affure  que  le 
projet  du  comte  d’Eftaing  eft  d’enlever 
aux  anglois  toutes  les  Antilles.  11  croit 
qu’à  fon  départ  de  la  Grenade,  ce-géné- 
ral  étoit  déjà  devant  ïabago ,  qui  eit 
aulTi  fans  défenlé*  Si,  la  campagne  der¬ 
nière  ,  le  comte  d’Eftaing  avoit  attaqué 
la  Jamaïque  *  il  lui  eut  été  facile  de 
s’en  emparer  ;  cette  île  n’étoit  nulle¬ 
ment  préparée  .à  foutenir  un  fiege  ,  & 

quatre  jours  auroient  fuffi  pour  la  fou- 
mettre,  C’eft  une  choie  inconcevable 
que  les  anglois  aient  été  fi  peu  fur  leurs 
gardes.  Ils  ont  cru  nous  mener  com¬ 
me  en  1757,  &  qu'ils  n’auroienfc  qu’à 

(e  montrer  pour  nous  faire  fuir  ;  mais 
c’eft  tout  le  contraire,  &  Us  l’uyént  eux- 
mêmes  devant  nous. 

H  •  *  ,  !  »  4  ’  /  ^ 

Pour  contenter  nos  parifîenS  &  les 
engager  à  remplir  les  emprunts  qui 
s’ouvriront  à* la  fin  de  cette  année  ,  à 
l'eftet  de  fournir  aux  fraix  de  la  campa- 

.  '  :  ...  -  gne 
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gne  prochaine;  S.  M.  a  écrit  à  tons  fes 
confins  les  archevêques  &  évêques  pour 
qu’il  foit  chanté  un  Te  Dciim  en  allions 
de  grâces  de  la  prife  de  la  Grenade  & 
des  avantages  remportés  fur  l’amiral 
Byron*  Cette  lettre  du  Roi,  quand  el¬ 
le  efl  bien  tournée,  fait  fur  les  Iran  cois 
le  même  effet  que  les -harangues  du  Lord 
North  fur  les  repréfentans  de  la  nacion 
angloife*  Nous  n’avons  point  à  crain¬ 
dre  ici  le  parti  foppoiition  ;  quelquefois 
nos  parlemens  prennent  de  l’humeur  , 
mais  on  leur  ordonne  de  fe  taire  &  ils 
obéiflent.  Tout  va  bien  jusqu'àpréient ; 
l’engouement  pour  le  directeur  des  fi¬ 
nances  continue  toujours  ;  fes  amis  le 
déifient,  nos  quarante  de  lacadémieTen- 
cenfent  pour  de  l’argent  ;  les  financiers 
le  donnent  à  tous  les  diables,  &  le  comte 
de  Maurepas  coudrait  en  êti  e  débaraffé* 

Dans  ce  moment  la  nouvelle  fe  ré- 

S  *  .  * 

pand  que  les  anglois  nous  ont  chas- 
fés  de  toute  la  côte  de  Coromandel,  & 
qu’ils  ont  pris  fur  nous  leur  revanche 

Ÿ  r  '  \  f  T  ■'  *  K  -  t  •  . 

dans  ces  contrées  pour  tout  le  mal  que 
nous  leur  avons  fait  en  Amérique. 

O  3  Adieu, 
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Adieu,  mon  cher  Comte!  Le  projet 

pour  une  alliance  entre  les  cours  du 

» 

Nord  que  vous  m’avez  envoyé  ,  m’a 
beaucoup  amufé*  Je  vous  en  parlerai 
dans  une  prochaine  lettre. 

Je  fuis  &c. 


LETTRE  XVII. 

% 

Versailles,  le  ig  Septembre , 
Du  meme,  au  même. 

^^j)ui  auroit  imaginé,  mon  cher  Com¬ 
te  !  que  les  forces  maritimes  de  la  Fran¬ 
ce  lutteroient  avec  fuccès  contre  celles 
de  l’Angleterre,  &  cela  après  une  guer¬ 
re  où  notre  marine  a  été  abfolument 
détruite  (je  veux  parler  de  la  guerre 
de  1757)  C’eft  aux  foins  des  ducs  de 
Choifeul  &  de  Praslin  que  nous  devons 
fon  rdtablifiement*  Le  premier  fentifc 
qu’une  puiflance  qui  vouloit  étendre  fon 
commerce ,  ne  pouvoit  le  faire  fans  le 
concours  &  la  proteftion  d’une  marine 
royale.  Il  s’occupa  de  cet  objet  après 
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la  paix,  &,  à'  fa  retraite,  notre  marine 
fe  trouvoit  déjà  dans  un  état  a  donne t 
de  la  jaloufie  aux  anglois.  Ceux-ci  na- 
voient  pas  tort,  ils  éprouvent  aujoui- 
d  hui  de  notre  part  une  refiftance  a  la¬ 
quelle  ils  ne  s’attendoient  pas.  Il  elt 
très  vrai  que  l’amiral  Byron  a  eu  le 
délions  dans  le  combat  quil  a  livré  au 
comte  d’Eftaing.  je  viens  de  voir  la 
relation  que  cet  amiral  a  envoyée  àla- 
mirauté  de  Londres  ;  il  y  prétend  que 
nous  évitâmes  d^en  venir  à  une  action 
&  qiPil  nous  y  força  par  l’habileté  de 
fes  manœuvres»  Mais  un  témoin  ocu¬ 
laire  le  contredit;  c’eft  l’amiral  Harring¬ 
ton,  qui  eft  actuellement  de  retour  à 
Londres»  Cet  officier  commandoit  l’a¬ 
vant-garde  de  Pescadre  angioiie  ,  coin- 
pofée  de  fix  vaiffeaux»  Il  s’attacha  par¬ 
ticulièrement  à  combattre  le  vaiffieau  le 
Languedoc  de  90  canons ,  monté  par  le 
comte  d’Eftaing,  qui  fut  repouifé  deux 
fois  hors  de  la  ligne.  L’amiral  Baring- 
ton  avoue  que  toute  la  divifion  qui  étoit 
fous  fes  ordres  s’eft  comportée  avec  la 

plus  grande  bravoure,  mais  que  le  res- 

O  4  re 


* 


; 

ii 


» 


(  2ï6  ) 

te  de  FescJtdre  angloife  n’a  pas  donné* 
Cela  fournira  peut-être  matière  à  une 

floculation  femblable  à  celle  qui  a  eu  lieu 

# 

au  fujet  du  combat  d’Oueflànt.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  nous  fommes  reftds  maî¬ 
tres  de  la  Grenade,  conquête  qui  s’eft 
faite  presque  fous  les  yeux  d’une  armée 
navale,  forte  de  21  vaiffeaux  de  ligne  & 
de  quatre  mille  hommes  de  troupes  de 
débarquement.  La  conduite  que  le  com¬ 
te  d’Eftaing  a  tenue  dans  cette  occafion 
mérite  les  plus  grands  éloges;  nous  nous 
attendons  qu’avant  peu  il  nous  annon¬ 
cera  quelque  nouvelle  conquête,  que  l'a¬ 
miral  Byron  n’aura  pu  empêcher. 

Les  nouvelles  de  l’armée  combinée 
ne  font  pas  auffi  latisfaifantes  ;  l’amiral 
Hardi,  quoiqu’on  en  dife,  s’eft  conduit 
avec  beaucoup  dadreffe;  on  peut  le  re¬ 
garder  dans  ce  moment  comme  le  Fa¬ 
bius  de  l’Angleterre.  La  tâche  qu'il 
avoit  à  remplir  étoit  difficile;  avec  une 
flotte  moins  forte  de  moitié  que  la  nô¬ 
tre  ,  il  a  mis  à  couvert  les  côtes  de 
l’Angleterre  &  fait  des  manœuvres  fi  ha¬ 
biles 


biles  qu’il  n’a  pas  donné  la  moindre  pri- 
v  lé  fur  lui.  Nos  gens  de  Yerfailles  & 
nos  parisiens,  qui  ne  connoidént  que  les 
Hottes  (Peau-douce,  qui  vont  de  Paris  à 
St.  Cloud  (la  GailLotte  &  les  batelets  qui 
font  fur  la  Seine)  prétendent  que  le  coin- 
te  d  Orvilliers  auroit  pu  forcer  l’amiral 
Hardi  à  le  battre.  Cela  elt  aifô  à  dire 
dans  le  parc  de  Yerlaiiles  &  au  jardin  .  ] 

du  palais-royal  ;  mais  fur  mer  on  ne  fait 
pas  toujours  ce  qu'on  voudrait.  Ce  qui 
juftifie  le  Comte  d’Orviiliers  ,  c’eft  une  i, 

lettre  écrite  par  lui  à  M.  de  Sartine  , 

&  dont  voici  un  extrait:  I 


Des  que  je  fus  informe  (mande  le  comte 
d’Orvilliérs )  que  l’amiral  Hardi  avoit  dou- 

m 

Hé  avec  toute  Ja  flotte  le  cap  Lézard,  je  me 
portai  d’OueJfant  à  fapourfuite  ,  &  je  l' au¬ 
rais  certainement  atteint  &  forcé  d'en  venir  a 
une  action  ,  fi  les  frégates  qu'il  envoija  a  la 
decouverte  ne  lui  eujjent  pas  donné  avis  de 
notre  arrivée ♦  Il  remonta  auffitôt  la  Man¬ 
che  ;  je  le  pourfuivis  jujqua  la  hauteur  de 
Portland .  ffe  nétois  plus  qu'a  une  demie- 
lieue  de  lui ,  lorfque  je  fus  arreté  par  un  cal- 
me  plat  qui  w?  empêcha  de  pajjer  outre ♦  LJef* 

O  5  cadre 
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cadre  légère,  commandée  par  M.  de  la  Tou- 
ch e- -'Fréville ,  ferra  de  près  l’arrière-garde  de 
l’amiral  anglois  &  la  canona  vivement  ;  celle- 
ci  y  répondit  par  le  feu  de  fes  canons  de  re¬ 
traite.  V ayant  qu'il  ne  métoit  pas  poffible 
d' engager  une  aBion,  je  fis  le  fignal  a  M ,  de 

CJ  O 

la  Touche-  Treville  de  revirer.  L'amiral  Har¬ 
di  profita  de  la  nuit  pour  rentrer  dans  la  ra¬ 
de  de  Spithead,  attendrai  les  ordres  ulté¬ 
rieurs  du  Toi  fur  ce  que  je  dois  jaire  L  c . 

•  I 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  comte 
d’Orvilliers  a  fait  tout  ce  qu’il  a  pu 
pour  joindre  l'ennemi  &  le  forcer  au 
combat,  mais  que  des  obftacles  infurmon- 
tables  fe  font  oppofés  au  fuccès  de  fes 
manœuvres.  11  écrit,  dans  la  même  mif- 
iive  .  que  les  armées  combinées  eurent 
un  moment  de  joye,  Quelques  vaif- 
leaux  de  la  queue  fignalèrent  dans  le 
lointain  une  flotte  qui  s’avançoit  de  la 
partie  de  l’oueft.  Elle  fut  chafTée  & 
jointe,  mais  on  vit  avec  chagrin  que  ce 
1  dé  toit  qu’un  convoi  hollandois  venant 
de  Surinam ,  qui  étoit  efeorté  pai  cinq 
yaifleaux  de  guerre  de  la  même  nation* 

,  Comme 
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Comme  il  Te  trouve  un  grand  nonv 
bre  de  malades  fur  notre  flotte,  on  croit 
quelle  ne  tardera  pas  à  retourner  à 
Breft;  elle  a  befoin  auffi  de  Te  ravitail¬ 
ler,  de  faire  de  l’eau  &  prendre  des 
provifions  fraîches  dont  elle  manque. 
Le  Triton ,  vailïeau  de  64  canons  com¬ 
mandé  par  M*  de  la  Clochetterie,  eft 
rentré  dans  le  port  ci-deiïus  le  4  de  ce 
mois,  &  y  a  dépofé  quantité  de  malades 
qu’il  avoit  à  Ton  bord.  Ce  vaifïeau  a 

auffi  apporté  des  détails  fur  la  croifière 
des  flottes  combinées. 

Le  8  de  ce  mois,  le  Prince  de  Mont- 
barrey ,  miniftre  de  la  guerre,  &  M.  de 
Sartine,  miniftre  de  la  marine,  présen¬ 
tèrent  au  Roi  les  Sieurs  de  Scheldon  & 
Colonia,  lun  capitaine  dans  le  régiment 
de  Dillon,  l’autre  enfeigne  de  vailfeau. 
Ils  ont  été  envoyés  par  le  comte  d’Es- 
taing  pourpréfenter  à  S.  M.  les  drapeaux 
pris  fur  les  anglois  à  la  Grenade,  ainfi 
que  les  pavillons  enlevés  des  forts  de 
cette  île  &  de  celle  de  St.  Vincent. 
Ces  morceaux  de  taffetas  ont  été  por¬ 
tés  , 
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tds,  fnivant  Fufage,  à  la  Métropole  de 


Paris  pour  y  être  expofés  aux  yeux  de 
nos  badauts ,  qui  font  enluite  des  com¬ 
mentaires  à  leur  maniéré ,  dont  quel¬ 
ques-uns  font  alTez  plaifans. 

La  lettre  du  Roi  à  fon  coufîn  l’ar- 
chevêque  pour  faire  chanter  un  Te  Deum 
fe  termine  d’une  manière  qui  offenfera  les 
habitans  de  la  fuperbe  Albion.  S.  M* 
après  avoir  donné  un  précis  de  l’expé- 
dition  de  la  Grenade,  ajoute:  Beux  jours 
après  la  prife  de  cette  île  y  P ef cadre  angloife > 
forte  de  21  vaifjeaux  de  ligne  commandés  par 
ï amiral  Byron ,  &  conduifant  4000  hommes  de 
débarquement  y  s'eji  approchée  de  la  Grenade 
dans  le  dejjein  de  la  reprendre  fur  mes  trou¬ 
pes.  Le  comte  d'Efîaing  a  fait  appareiller 
fon  efcadre  ;  il  a  été  a  la  rencontre  de  l'en¬ 
nemi  ,  lui  a  livré  le  combat  &  l'a  forcé  de 
prendre  la  fuite  après  avoir  def emparé plufteurs 
vaijfeaux .  Remercions  le  Dieu  des  ar¬ 
mées  &c>  &£♦ 


de  je  s 


Les  angiois,  en  lifant  ce  dernier  pa¬ 
ragraphe  ,  ne  verront  pas  fans  ddplai- 

fîr 
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fir  que  Louis  XVI  les  accufe  d  avoir 
fui,  eux  qui  étoient  accoutumés  a  iaire 
fuir  les  autres.  On  ne  fait,  je  vous  fa- 
voüe ,  ‘fur  quoi  compter,  ni  lequel  croi¬ 
re  dans  le  récit  de  ces  combats  de  mer. 
L'amiral  Byron,  dans  fa  lettre  à  l'ami¬ 
rauté,  dit  que  c’efë  nous  qui  ne  voulû¬ 
mes  pas  nous  mefurer  avec  lui.  Il  ajou¬ 
te:  jje  ne  doutais  pas  que,  le  matin  qui  jui - 
vit  le  jour  de  P  engagement ,  je  ne  retrouva  (je 
les  françois  dans  la  ném  pofition  que  la  veil¬ 
le  ;  car  quoique ,  par  la  conduite  qu’ils  tinrent 
dans  toute  la  journée  du  6  jjuillet^  il  fût  évi¬ 
dent  quils  voulaient  éviter  le  combat  au  plus 
près  ,  je  ne  pouvois  me  permettre  de  peu  fer 
qiiavêc  des  j  ornes  aujji  fupérieures  ,  ils  nous 
lai]] croient  ramener  les  bâtimens v  de  tran [port. 

' Cependant ,  comme  /’ ëf cadre  ennemie  ne  je  mon¬ 
tra  pas  dans  la  matinée ,  je  conclus  qié  elle 

étoit  retournée  à  la  Grenade  &c\ 

*  \  n  .  .  '  v>; 

Nous  lai îTong  aux  anglois  la  gloire 
qu’ils  prétendent  s’être  acquife,  &  nous 
gardons  pour  dédommagement  l’ile  de  la 
Grenade,  qu’on  ne  nous  prendra  pas  aufli 
aifement  que  nous  nous  en  fommes  em¬ 
parés. 
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parés.  Il  eft  certain  que  cette  conquê¬ 
te  eft  due  à  la  valeur  de  nos  troupes, 
&  que  les  anglois  auroient  pu  fe  défen¬ 
dre  beaucoup  mieux  qu’ils  ne  l’ont  fait* 
Je  fuis  curieux  de  voir  la  réception  qui 
fera  faite  au  Lord  Macartney,  à  fon  ar¬ 
rivée  à  Londres.  Comme  c’eft  un  pro¬ 
tégé  des  miniftres,  Lord  North  juftifiera 
fa  conduite  &  prouvera  au  parlement 
que  ce  gouverneur  n’a  pu  faire  autre¬ 
ment* 

I 

Le  Te  Demi  qu’on  a  chanté  ici  a  été 
allez  gai;  le  foir  toute  la  ville  a  été  il¬ 
luminée,  nos  bons  paritîens  fe  font  li¬ 
vrés  à  cette  greffe  joye  qui  leur  fait 
oublier  tous  leurs  maux.  Ceux  qui  ont 
le  plus  gagné  à  cela,  ce  {ont  le  Lom¬ 
bard  &  les  marchands  de  vin  :  on  a  por¬ 
té  au  premier  une  grande  quantité  d’ef¬ 
fets  pour  avoir  de  l’argent ,  qu’on  a  dé- 
penfé  chez  les  féconds.  Tel  eft-  par¬ 
tout  le  fort  du  peuple:  on  preflure  fa 
fubftance  pour  fubvenir  aux  fraix  de  la 
guerre ,  &  il  achevé  de  fe  ruiner  en  dé- 

penfant  le  peu  qui  lui  relie  pour  fe  ré¬ 
jouir 
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jouir  des  fuccès  remportas,  l\ous  épar- 
gnons  aux  angîois  ces  derniers  fraix.*.* 
Mais  Lord  North  n’oubliera  pas  cela;  au 
prochain  Budget,  il  irnpofera  une  taxe 
pour  le  pas  a  fiez  bu ,  comme  nous  en 
avons  une  chez  nous  qu'on  nomme  B 
trop  bu. 

» 

Tout  femble  accabler  à  la  fois  l’An¬ 
gleterre;  fes  armes  n’ont  de  fuccès  nul¬ 
le  part.  Le  dofteur  Francklin  a  reçu 
de  l’Amérique  des  lettres  de  la  part  de 
fes  commettans ,  dans  .lesquelles  on  lui 
dit  „que,  la  nuit  du  15  au  16  juillet,  le 
général  Wayne,  à  la  tête  de  quatre  ba¬ 
taillons  d’infanterie  légère,  formant  en- 
femble  620  hommes  environ,  furprit  à 
minuit  le  fort  de  Stony-point,  bâti  ré¬ 
cemment  par  le  général  Clinton  fur  la 
riviere  de  Hudfon  ,  près  de  King-ferri. 
(le  Bac  du  Roi)  Les  américains  péné¬ 
trèrent  dans  le  fort  fans  tirer  un  coup 
de  Mil,  &  ils  forcèrent,  avec  la  bayon- 
nette,  les  ennemis  à  fe  rendre.  La  garnifon 
étoit  compofée  de  près  de  500  hommes, 
commandés  par  le  colonel  Johnllon  ; 
elle  avoit  12  pièces  de  canon,  ■  Cette 


con- 
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conquête  n'a  coûté  aux  américains  que 
quatre  hommes;  le  général  de  Wayne 
a  été  blelTé* 

Vous  conviendrez,  mon  cher  Comte! 
qu’il  eft  inconcevable  pour  des  gens  du 
métier,  que  des  milices  raiïemblées  à  la 
hâte,  compofées  de  bourgeois  qui  n’ont 
aucune  idée  de  taftique,  &  commandées 

-é.  ' 

par  des  officiers  prefqu’entièremenfc  dé¬ 
pourvus  d^expérience  ,  puifiênt  tenir  tête 
isc  même  battre  des  troupes  difciplinées 
comme  les  anglpis.  Voila  comme  on 
trompe  les  fouverains:  ces  américains 
qu’on  traitoit  de  rébelles  &  qu\m  re- 
gardoit  d’abord  comme  des  ennemis  mé- 
prifables,  lé  montrent  bien  fupérieurs,  à 
tous  égards ,  à  ceux  avec  lesquels  iis  ont 
à  faire.  Q  ue  deviendront  toutes  ces 
belles  promefïes  faites  à  la  nation  bri¬ 
tannique?  L’auteur  de  tous  ces  maux, 
le  Lord  Buth,  &  les  agens  dont  il  fe 
lert  (je  veux  parler  des  Lords  North, 
Germaine  &  Sandwich)  ne  mériteroient- 
îls  pas  d’être  traduits  en  parlement  & 
jugés  avec  la  plus  grande  rigueur  pour 

avoir* 
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avoir  entraîné  la  nation  dans  une  guer* 
re  auffi  injufte?  On  nous  écrit  de  Lon¬ 
dres  que  ces  miniftres  cherchent  à  for¬ 
mer  des  alliances  avec  quelques  puiffann 
ces  de  l’Allemagne  &  du  Nord,  Je  doute 
qu  ils  y  réulfifïent;  les  affaires  de  leur 
pays  font  en  trop  mauvais  état  pour 
qu’on  veuille  s’en  mêler. 


Adieu  ,  mon  cher  comte  !  Que  dit 
votre  miniftre  d’Angleterre? 


LETTRE  XV lit 


Versailles,  le  30  Septembre. 
Du  même ,  au  même. 

^fe  ne  lais,  mon  cher  Comte!  il  vous 
êtes  inftruit  de  quelques  particularités 
ffir  la  vie  privée  du  perfonnage  qui  a 
opère  une  révolution  dans  deux  parties 
du  monde,  l’Amérique  &  l’Europe.  Cet 
homme  célébré  (je  veux  parler  de  M. 
Francklin)  n’auroit  jamais  imaginé,  com- 
me  il  l’avoue  lui  même,  qu’il  feroit  un 
jour  le  législateur  de  fon  pays,  &  qu’ff 

Tom • IIL  P  joue- 
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joueroit  un  auffi  grand  rôle  fur  un  des 
premiers  théâtre  de  l’Europe  (la  Fran« 
ce).  Le  comte  de  Maurepas,  qui  fe  con* 
noifc  en  hommes,  difoit  à  quelqu’un:  Ce 
doffieur  Francklin  a  retrouvé ,  dans  J 'es  re« 
cherches  phyfiques ,  la  graine  d’indépendance 
qui  étoit  perdue  depuis  plusieurs  fie  cl  es  ;  il  en 
a  femé  quelques  arpens  en  Amérique  ,  &  la 

récolté  a  été  même  plus  abondante  quil  ri  a- 
voit  ofé  l’efpérer.  Ce  cultivateur  politique  ejl 
venu  nous  proposer  de  nous  ajfocier  à  Jescon - 
citoyens  pour  les  aider  à  fe  foujlraire  à  la 
dixme  que  le  fermier  royal  d’une  île  éloigné 
exigeoit  d'eux.  Nous  l'avons  écouté  ;  mais  je 
crains  bien  quil  nuit  répandu  quelque  peu  de 
fa  graine  fur  noire  terrein ,  &  que  nos  fran¬ 
çais  ne  rappelent  dans  quelques  années  au  gou¬ 
vernement  la  fable  de  l’Ecrévifle  &  fa  Fille* 
Lorfque  tous  les  moyens  d'emprunter  de  l'ar¬ 
gent  feront  épuifés ,  on  aura  recours  aux  im¬ 
posions  ;  la  nation  s'y  refufera ;  le  gouver¬ 
nement  voudra  ufer  de  violence  ,  il  éprouvera 
de  la  réfîftance .  On  en  viendra  aux  explica¬ 

tions;  l'un  dira :  fje  veux  ^tre  obéi;  l’autre 
répondra  :  Vous  nous  avez  appris  à  faire  le 
contraire  ;  nous  fuivons  ï exemple  que  vous 
mus  avez  donné , .  *  ♦ 

Le 
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Le  vieux  Mentor  pourroit  avoir  rai- 
fon ,  &  c’eft  ce  que  le  teins  nous  ap¬ 

prendra.  Mais  pour  en  revenir  à  no¬ 
tre  docteur  Francklin,  voici  ce  que  j’ai 
appris  fur  fes  premières  années ,  &  de 
quelle  manière  il  eft  parvenu  au  polie 
qu’il  occupe  &  à  la  réputation  dont  il 
jouit. 

Benjamin  Francklin  eft  né  à  Bofton 
en  1706,  de  parens  honnêtes,  mais  peu 
favorifés  de  la  fortune  ;  ce  qui  fut  cau- 
fe  que  fon  éducation  fut  très  négligée» 
Comme  il  s  agifibit  ue  lui  faire  appren¬ 
dre  une  profeffion,  il  choifit  par  goût  cel¬ 
le  d’imprimeur.  Pendant  fon  appren- 
tilfage  ,  il  confacroit  tous  les  momens 
de  loifir  à  la  leéture.  Le  maître  chez 
lequel  il  étoit ,  avoit  un  affez  beau  ma- 
gafîn  de  livres  ;  celui  qui  fixa  l’atten¬ 
tion  du  jeune  Benjamin  fut  la  phyfique 
de  l’abbé  Nollet.  Il  le  livra  tout  entier  à 
1  étude  de  cette  fcience  &  aux  recher¬ 
ches  fur  réleftricité »  dans  lesquelles  il 
fit  des  progrès.  Comme  fon  intention 
étoit  de  voyager  &  de  s ’inftruire,  il 
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trouva  le  moyen  de  faire  quelques  épar¬ 
gnes.  Il  gagnoit  chez  fon  maître,  lors¬ 
qu’il  devint  ouvrier  ,  cinq  chelins  par 
jour  5  il  en  mettoit  les  deux  tiers  de  cô¬ 
té  &  vivoit  avec  l’autre.  Lorsqu’il  eut 
amaffd  un  fond  de  30  à  40  guindés  ,  il 
partit  pour  Philadelphie.  Cette  ville  , 
beaucoup  plus  confiddrable  que  Bofton, 
lui  parut  plus  propre  à  étendre  fes  con- 
noiiïances,  &  lui  offroit  des  refl’ources 
qu’il  ne  pouvoit  trouver  dans  fa  ville 
natale.  Jeune  encore  &  fans  expérien-  - 


ce,  il  vit  bientôt  la  fin  de  l’argent  quil 
avoit  amafTé;  il  ne  lui  refta  alors  d’au¬ 
tre  parti  à  prendre  que  d'exercer  de 
nouveau  la  profefïlon  d’imprimeur.  Com¬ 
me  il  avoit  beaucoup  d’intelligence  & 
qu’il  dtoit  bon  ouvrier ,  il  trouva  faci¬ 
lement  à  fe  placer.  Il  refta  quatre  ans 
chez  fon  nouveau  maître  ;  il  fe  forma 
pendant  ce  terns  un  plan  de  vie  pour 
l’avenir  qui  pût-  le  mettre  à  l’abri  des 
befoins  de  première  ne'ceffité.  La  phy- 


fique  lui  apprit ,  dit- 
avec  quatre  lois  par 
nourrir,  fe  loger  & 


on  ,  qu’un  homme 
jour  ,  pouvoit  fe 
s’habiller.  S’étant 
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convaincu  de  la  poffibilité  de  l’exécu¬ 
tion  de  ce  projet  économique  ,  il  tra¬ 
vailla  jusqu'à  ce  qu’il  eut  amaffé  une 
tomme  de  quatre-vingt  à  cent  guinees, 
fruit  de  fes  épargnes^  Alors  il  quitta 
fon  inétier  pour  lequel  il  n’avoit  plus  de 
goût  ,  &  fe  livra  tout  entier  à  la  phy- 
fique  expérimentale  &  aux  expériences 
fur  f électricité  ;  il  y  fit,  comme  vous  la¬ 
vez,  des  progrès  rapides  &  devint  bien¬ 
tôt  plus  grand  que  fon  maître  (  fabbé 
IMollet)*  Lorsqu’il  fut  en  fon  particu¬ 
lier  ,  il  mit  à  exécution  le  plan  de  vie 
qu’il  s’étoit  fait*  Sa  nourriture  &  fa 
boiflbn  conüftoient  en  pommes-de  ter¬ 
re,  lait  &  petite-bierre*  Il  achetoit  des 
premières  pour  trois  fols  ,  il  en  avoit 
pour  toute  une  femaine  ;  il  donnoit  au 
boulanger  un  demi-fol  pour  les  faire  cuire; 
ce  qui  fait  —  —  gfplsôden*. 

Par  jour  pour  un  fol  de  lait,  :  ci  7  —  *  — 
Pour  logement,  par  jourunfol  7  • —  ?  B 
Bierre,  deux  fols  par  femaine  2  —  *  — 

Total, 19  fols  6  den. 

Quatre  fols  par  jour  font  par  femaine 
2g  fols  ;  il  en  dépenfoit  19  &  demie*  Il 
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Ini  reftoït  donc  8  fols  6  deniers  »  qui 
font  au  bout  de  l’année  22  livres  2  fols, 
qu  il  employoit  comme  luit: 

o  f  t 

Une  paire  de  fouliers  par  année  3  livres 

Reiïemelage  -  -  -  1  —  3  f. 

Deux  paires  de  bas  de  laine  2  —  t 

Deux  chemifes  -  -  4  —  #  ^ 

Habit,  vefte  &  culotte  de  gros 

burat  -  -  -  -  9  — •  i  4 

Façon  -  -  -  -  2  —  10  f. 

Total  21  livres  18  f. 

Vous  voyez  par  ce  calcul  qu’il  lui 
reftoit  encore  un  excédent  de  quatre 
fols.  Les  expériences  phyliques  qu’il 
faifoit  lui  procuroient  quelqu’argent  qu  il 
employoit  a  acheter  tous  les  inltrumens 
qui  lui  étoient  néceflaires  &  à  fe  donner 
plus  d’aifance  ;  mais  il  ne  changea  rien 
à  fa  façon  de  vivre.  Il  ne  tarda  pas  à 
fe  rendre  célébré;  il  parvint  à  mai  tri  fer 
la  foudre ,  à  la  faire  tomber  ou  à  l’éloi¬ 
gner  à  fon  gré.  Un  être  animé  quelcon¬ 
que  étoit  éleftrifé  par  lui  de  l’autre  côté 
d’une  riviere,  fans  qu’il  pût  reconnoitre 

1$ 
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la  eanfe  de  fort  tourment.  La  réputation 
que  s'étoic  faite  Benjamin  Francklin  at> 

1 

tira  l’attention  du  gouvernement  anglois , 
qui  voulant  le  récompenfer  &  le  mettre 
en  état  de  vivre  plus  à  1’aife ,  le  nomma 
à  la  place  de  collecteur,  ou  receveur 
des  droits  du  Roi,  qui  valoit  500  guinées, 
ou  douze  mille  livres  de  notre  monnoie* 

Ce  grand  phyficien ,  qui  avoit  pu  fe  ren¬ 
dre  maître  de  la  foudre,  ne  put  réfifter 
aux  traits  de  l’amour.  Une  Philadel- 
phienne  l’éleétrila,  &  le  feu  qui  réfulta 
de  cette  commotion  alluma  entre  eux  le 
flambeau  de  l’hymen.  Il  provint  de  cet-  j 

te  union  plufieurs  enfans;  l’un  des  gar¬ 
çons  fut  placé  dans  les  troupes  britan¬ 
niques  ,  &  parvint  par  fes  fervices  &  fa 
bonne  conduite  au  gouvernement  de  la 
nouvelle-Jerfey» 

Le  phyficien ,  receveur  des  droits  du 
Roi ,  exerçoit  paifiblement  fon  emploi  & 
augmentoit  fes  connoifiances  en  mène 
tems  que  les  revenus  de  fa  place.  Ce 


n’étoit  plus  ce  philofophe  vivant  avec 
quatre  fols  par  jour,  cétoit  un  épicurien 
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dont  la  maifon  étoit  montée  fur  le  plus 
grand  luxe»  Quelques  plaintes  furent 
portées  à  Londres  contre  le  colle&eur  ; 
on  fit  des  recherches  fur  fa  conduite,  & 
3e  réfultat  fut  que  M*  Benjamin  perdit 
fa  place.  Il  fit  toutes  les  démarches  pof- 
fibles  pour  être  réintégré,  mais  il  ne  put 
y  l’éuffîr.  Il  jura  alors  de  fe  venger;  le 
cabinet  de  St,  James  ne  fit  que  rire  de 
fes  menaces  ;  il  eut  tort.  Dans  le  pos¬ 
te  qu’il  avoit  occupé ,  il  s’étoit  fait  des 
simis;  il  fe  récria  contre  l’injuftice  qu’il 
éprouvoit,  &  perfuada  aux  américains 
qu’il  ne  s’étoit  attiré  l’animadverfion  du 
gouvernement  que  par  la  raifon  qu’il 
avoit  repréfenté  plufieurs  fois  que  les 
taxes  étoient  trop  fortes  ,  qu’il  étoit 
d’une  néceffité  indispenfable  de  les  allé¬ 
ger;  qu’il  étoit  réfolu  de  donner  fa  dé¬ 
million,  fi  on  ne  s’occupoit  pas  férieufe- 
ment  des  moyens  de  loulager  le  peuple 
des  impôts  dont  le  pouvoir  arbitraire 
3  avoit  accablé ,  fans  confulter  fês  facul¬ 
tés.  Roidijjez-vous  contre  / autorité' ,  leur 
difoit-il?  montrez  que  vous  êtes  un  peuple  li¬ 
tre  !  Ne  foujfrez  point  que  la  mère-patrie  vous 

traite 
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traite  en  marâtre  !  vous  êtes  fes  enfans  légi¬ 
times)  comme  vos  frères  de  la  Grande-Breta¬ 
gne,  ffe  vous  réponds  du  [accès,  fi  vous  vou¬ 
lez  me  char  ver  du  loin  de  vos  interets,  La 

O  -J 

propofition  Fut  acceptée ,  &  les  améri¬ 
cains  regardèrent  Benjamin  comme  îeiu 
fauveur.  Il  avoit  la  réputation  d’un  hom¬ 
me  fage  &  prudent;  depuis  la  perte  de 
fa  place,  il  avoit  été  élu  plufieurs  lois 
repréfentant  du  peuple  dans  l’afTemblée 
de  la  province  de  Penfilvanie.  En  1754, 
il  avoit  fait  au  gouverneur  Shirley  de 
fortes  repréfentations,  dans  lesquelles  il 
déduifoit  les  raifons  qui  dévoient  empê¬ 
cher  de  taxer  les  colonies.  En  1766, 
il  fut  envoyé  à  Londres  comme  agent 
de  plufieurs  provinces.  Interrogé  à  la 
barre  du  Parlement  fur  le  même  objet, 
il  fe  diftingua  par  l’éloquence  avec  la¬ 
quelle  il  parla  &  l’intérêt  qu’il  mit  dans 
la  défenfe  de  fes  concitoyens.  On  ne 
l’écouta  point.  En  1773,  il  fut  chargé  de 
nouveau  ,  conjointement  avec  Sir  Ar¬ 
thur  Lée,  de  préfenter  à  S,  M.  Britan¬ 
nique  les  humbles  pétitions  de  les  bons 
peuples  de  l’Amérique,  Il  avoit  été  nom- 
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mé  dans  ce  te  ms  préfident  de  la  com- 
mnïion  extraordinaire  pour  donner  à  la 
p.  ovines  de  Penlÿlvanie  une  nouvelle 
forme  de  gouvernement.  Les  propofi- 
tions  qui  furent  faites  au  parlement 
d  Angleterre  &  au  Roi  parurent  revol- 
tantes  &  injurieufes  pour  la  Majefté  du 
trône  britannique;  on  les  rejetta.  M. 
F rancklin  ,  de  retour  dans  fa  patrie  , 
rendit  compte  du  peu  de  fuccès  de  la 
million.  Il  repréfenta  à  les  concitoyens 
le  danger  qu’ils  couroient  d’être  réduits 
à  l’esclavage,  s’ils  ne  prenoient  pas  des 
mefures  pour  réprimer  les  excès  du 
pouvoir  arbitraire*  Son  éloquence  per- 
fuada  ,  &  c’ell  à  cette  époque  qu’il  faut 
dater  la  réfolutipn  prife  par  les  colo¬ 
nies  angloifes  de  fe  rendre  indépendan¬ 
tes  de  la  métropole* 

Quelques  ennemis  du  dofteur  Franck- 
lin  prétendent  qu’il  eut  été  un  dès  plus 
zélés  royaliftes,  fi  le  gouvernement  bri¬ 
tannique  avoit  voulu  acheter  fan  fuffira- 
ge  par  quelque  polie  important;  &  qu’il 

ne  s’eft  déclaré  contre  le  miniftère  que 

pour 
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pour  fe  venger  de  l’injuftice  qu’on  lui 
avoit  faite  en  lui  ôtant  fa  place.  Com¬ 
me  il  rfeft  pas  poffible  de  pénétrer  dans 
les  replis  du  cœur  humain  ,  on  ne  peut 
juger  que  fur  les  apparences.  La  con¬ 
duite  du  perlonnage  dont  il  eft  queftion 
ici ,  rf offre  rien  qui  puifle  donner  prife 
fur  lui  ;  tous  les  événemens  de  f?  vie 
font  faits  pour  fhonorer*  Le  minJftère 
anglois,  en  le  privant  la  place  qu’il 
lui  avoit  donnée,  auroit  dû  dire  la  rai- 
fon  de  cet  acte  de  fe'vérité  ;  comme  il 
ne  l’a  point  fait,  on  eft  fondé  à  ajouter 
une  foi  entière  à  tout  ce  qui  a  été  dit 

à 

à  ce  fnjet  par  M.  Francklin. ,  La  ma¬ 
nière  dont  cet  ex-receveur  s’eft  com¬ 
porté  depuis  le  moment  qu'il  fut  ren¬ 
voyé ,  prouve,  félon  moi,  fiïffifamment 
qu’il  n’aveit  d’autre  tort  que  celui  d’a¬ 
voir  éré  plus  attaché  à  fa  patrie  qu’au 
gouvernement  britannique  ,  &  préféré 

le  bien  de  fes  concitoyens  aux  intérêts 
&  à  l’augmentation  des  revenus  du  fisc 
de  la  Grande-Brétagne, 

Une  réputation  méritée  avoit  devan¬ 
cé  M,  Francklin  en  France,  Il  étoit  af- 
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focié  <ie  l’académie  des  fciences,  ce  qui  lui 
afïuroit  des  liaifons  &  des  amis,  à  fon  ar¬ 
rivée  à  Paris,  Quelques-uns  de  les  in¬ 
times  lui  confeillèrent  d’obferver  la  plus 
grande  circonipeétion  &  de  profiter  de 
l’opinion  qu’on  avoit  de  lés  vertus  &  de 
fes  talens  pour  en  impofer  à  la  multitu¬ 
de;'  qu’il  devoit  voir  peu  de  monde  & 
être  très  refervd  envers  ceux  qui  au- 
roient  des  araires  à  traiter  avec  lui.  No¬ 
ire  nation. .Am  dit  quelqu’un,  ejl  très  légè¬ 
re;  elle  ni  juge  fouvent  que  fur  l'extérieur.  Il 
faut  d'abord  1‘ accoutumer  à  votre  air  grave  , 
à  votre  maintien  &  à  votre  mife  ;  elle  finira 
peut-être  par  adopter  votre  manière  d'être ,  qui 
ejl  celle  de  nos  anciennes  mœurs  :  ffe  veux  par¬ 
ler  de  la  candeur.,  la  fmplicité,  l’innocence  (*), 
vertus  qu'on  tourne  aujourd'hui  en  ridicule  & 
que  chacun  rougirait  d'avoir.  On  confeilla 
au  philofophe  américain  de  fe  loger  aux 
environs  de  la  capitale  ;  il  fuivit  cet  avis, 
&  fit  bien.  Lors  qu’il  venoit  à  Paris,  il 
dtoit  fuivi  d’une  foule  de  peuple  qui  s’at- 
troupoit  fur  fon  paiïage.  Ses  cheveux 

blancs 

(*)  M.  Francklin  n’étoit  cependant  rien  moins 
çu’ innocent. 
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blancs  flottans  fur  fes  épaules ,  fon  habit 
fini  pie,  un  bâton  blanc  qu’il  tenoit  dans 
la  main,  tout  cela  lui  donnoit  lah  d  un 
pere  nouricier.  Ceux  qui  ne  le  conoif* 
foient  pas,  demandoient:  Quel  ejl  ce  vieux 
Papa  ?  _  „  C’eft  Moniteur  Francklin  , 
leur  répondoit-on“  —  Ah,  ah!  il  a  lait 
d'un  brave  homme  »  Ja  phifionomie  ejl  refpe Sta¬ 
ble.  On  peut  dire  enfin  qu’il  mit  beau¬ 
coup  d’adreiïe  dans  fa  conduite,  &que  les 
américains  n’avoient  pu  remettre  leurs 

intérêts  dans  de  meilleures  mains. 

■»  • 

»  % 

Un  autre perfonnage  qui  les  fervit  bien, 
ce  fut  le  fameux  Caron  de  Beaumarchais. 
Cet  homme,  qui  s’eft  rendu  célébré  paf 
le  courage  qu’il  a  montré  au  milieu  des 
revers  qu’il  a  éprouvés  ,  mérite  que  je 
vous  parle  un  peu  de  lui.  Ici,  la  jalou- 
fie  &  l’envie  ne  peuvent  fouffrir  qu’un 
fnnple  citoyen ,  qui  ne  porte  point  le  ti¬ 
tre  de  duc  ou  de  marquis ,  cherche  à 
s’élever  audelfus  de  la  fphere  étroite 
dans  laquelle  la  fortune  l’a  circonfcrit. 
S’il  joue  un  rôle  dans  la  focie'té ,  qu  il 
foit  admis  chez  les  grands  ,  il  ne  tarde 

pas 


I 
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pas  a  être  en  bute  aux  iarcafmes  &  aux 
traits  de  la  médifance  &  de  la  calomnie» 
Ses  détracteurs  font  l’examen  le  plus  ri¬ 
goureux  de  fa  vie  paffée  ;  on  eft  fans  in¬ 
dulgence  à  fon  égard,  on  envenime  tout, 
même  jufqu’aux  plus  légers  écarts. de  fa 
jeunelïê;  on  cherche  à  le  rendre  odieux 
par  toutes  fortes  de  moyens.  J’avoue,  à 

la  honte  de  notre  nation  ,  quelle  eft 

* 

peut-être  la  feule  où  il  régné  autant  de 
cette  bafle  jaloufie  entre  les  citoyens. 
Elle  eft  la  même  hors  de  chez  elle,  & 
dans  l’étranger  un  françois  n’a  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  fon  compatriote. 
Vous  connoiifez,  mon  cher  Comte!  tou¬ 
tes  les  avantures  de  Beaumarchais  ;  vous 
l'avez  comme  il  a  amufé  la  France  &  mê¬ 
me  les  états  voifins  avec  fon  procès  con¬ 
tre  un  des  membres  du  parlement  Meau- 
pou.  Ce  fut  l’époque  de  fa  célébrité;  le 
ridicule  qu’il  jetta  fur  cet  aëropage  lui 
fit  des  amis;  ce  qui  devoit  caufer  le  mal¬ 
heur  de  fa  vie,  fit  fa  gloire.  Le  parlement 
aïant  été  rétabli  à  l’avénement  de  Louis 
XVI, ,  Beaumarchais  fût  réhabilité,  &  peu 
de  tems  après  le  gouvernement  le  char¬ 
gea  de  quelques  commiffions  fecrètes  ; 

il 
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il  s’en  acquita  de  manière  à  donner  la 
meilleure  opinion  de  les  talehs  pour  la 
négociation.  La  tournure  de  l’on  efprit 
plut  au  comte  de  Maurepas,  qu’il  failoit 
rire  &  amufoit  fouvent  par  le  récit  de 
fes  avantures,  &  la  manière  plaifante  dont 
il  peignoit  les  ridicules  de  certains  per- 
fonnages.  je  tiens  ces  faits  de  la  bou¬ 
che  du  Mentor.  Mr.  de  Beaumarchais, 
dans  un  voyage  qu’il  fit  à  Londres,  s’é- 


toit  lié  avec  quelques  américains  qui  l'a- 
voient  mis  au  fait  de  l’état  des  affaires 
de  leur  pays,  &  lui  avoient  communiqué 
îa  réfolution  où  fis  étoient  de  s’oppofer 
aux  entreprîtes  que  la  métropole  médi- 
toit  contre  eux.  11  fit  connoifiânce  de 
Silas-Déane,  qui  étoit  venu  à  Paris  pour 
fonder  les  dispolitions  de  notre  cour. 
Ce  dernier  défésperant  de  pouvoir  l’en¬ 
gager  dans  la  querelle  de  l’Amérique 
avec  la  mère-patrie,  fe  dispofoit  à  par¬ 
tir  pour  la  Hollande.  Beaumarchais  l’en 
empêcha  &  l’aflura  que  le  cabinet  de 
Verfafiles  ne  tarderoit  pas  à  changer 
d  opinion,  ffe  connais  ma  nation ,  lui  ajou¬ 
ta-t-il,  il  faut  la  préparer  à  i' événement ,  l’ac- 

toûtumer  à  vos  noms  anglais ,  l’intérefjer  en 
*  « 

faveur 
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faveur  des  défenfeurs  de  la  liberté.  Dès  que 
ï enthoufiafme  fe  fera  emparé  de  quelques-uns 
de  nos  grands  &  de  ceux  qui  donnent  le  ton , 
vous  verrez  tous  les  fuffrages  fe  réunir  en  fa¬ 
veur  de  vos  colonies,  &  le  minijlère  ne  tarde¬ 
ra  pas  a  fuivre  l'impulfion  du  public. 

Beaumarchais  ne  fe  trompa  pas»  Peu 
de  tems  après,  on  ne  parloit  plus  ici  que 
du  congrès  américain,  à' Hancock,  de  Was¬ 
hington  &  des  torts  qu’avoit  l’Angleter¬ 
re  envers  fes  colonies»  On  allure  que 
j\T.  le  comte  de  Maurepas  a  voit  été  pré¬ 
venu  favorablement  par  Beaumarchais 
en  faveur  des  américains.  Cela  paroit 
allez  vraifemblable  ,  vu  la  révolution 
fondaine  qui  fe  fit  dans  les  dispofitions 
du  cabinet  de  Verfailies.  M.  Silas-Déa- 
ne  eut  quelques  audiences  fecrètes,  & 
il  fut  donné  une  permilïion  tacite  à  Beau¬ 
marchais  de  faire  palier  aux  américains 
des  armes  de  toutes  espèces  ,  des  mu¬ 
nitions  de  guerre  &  des  habillemens. 
Cet  agent  dont  la  cour  fe  fervit,  eut 
bientôt  trouvé  tous  les  fonds  dont  il 
avoit  befoin  pour  une  auffi  grande  entre- 
prife  ;  toutes  les  bourfes  lui  fure  it  ou¬ 
vertes^ 
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vertes*  Ï1  fit  un  premier  chargement 
fur  le  vaifieau  ï  Amplâtrite  ,  qui  par¬ 
tit  en  1776.  Il  chargea  encore  douze 
autres  ^navires,  qu’il  tint  prêts  à  mettre 

'  1 

à  la  voile  au  premier  ordre.  11  acheta 
enfuite  un  vieux  vaifieau  de  guerre  • 
qu’on  avoit  réformé  ;  U  y  fit  faire  les; 
réparations  nécefîàires,  l’arma  à  fes  fraix 
&  le  nomma  le  fier  Rodrigue .  Ce  vais*» 

' feau  fit  voile  pour  l’Amérique;  fon  pro* 
priétaire  avoit  choilî  pour  -le  conmian* 
der  un  officier  fur  la  bravoure  duquel 
il  pouvoit  compter;  &  ce  fut  ainfiquhm 
fimpîe  particulier  ofa  le  premier  recou¬ 
rir  les  ennemis  de  Y  Angleterre  &  pré¬ 
parer  la  révolution  qui  afiura  l’indépen- 
dance  des  américains, 

Silas-Déane  rendit  compte  à  fes  corn* 


piettans  du  zele  &  de  l 'a&ivité  qu’il 
avoit  trouvés  dans  un  homme  que  le 
hazard  lui  avoit  fait  eonnoître ,  &  leur 
remontra  la  néceüité  de  fe  l’attacher.  Il 
yie  manqua  pas  de  vanter  fon  esprit  ,  de 
leur  parler  du  libre  accès  qu’il  avoit 
près  des  grands,  &  du  parti  qu’on  pour-. 
Tow,  IU,  Q  rois 
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roit  tirer  de  lui  dans  les  circonftances 


i  oi'i  fe  trouvoient  les  colonies  avec  l’An¬ 
gleterre.  ■ 

|  i  :  !  -  :  .  -  « 

|  !  j  .  On  alTure  qu’il  exifte  un  mémoire 

|  très  lumineux ,  remis  par  M.  de  13eau- 

marchais  au  comte  de  Mau  repas.  L’au¬ 
teur  a  faifi  en  homme- d’état  tous  les 

‘i  1  [p  / 

rapports  politiques  &  de  commerce  qui 
doivent  engager  la  France  àfecourirles 
américains  y  &  à  profiter  de  la  circon- 
!  fiance  pour  abaifler  la  puiiTance  de  l’An¬ 

gleterre*  Vous  voyez  d’après  cela»  mon 
cher  Comte!  que  les  grands  événemens 
j  font  fouvent  produits  par  les  plus  peti* 

i  i  tes  eau  les.  Qui  auroit  jamais  pu  ima- 

îj]n  j 

giner  que  le  fils  d’un  horloger  feroit  le 
principal  moteur  d’une  aufïi  grande  ré¬ 
volution,  &  joueroit  un  rôle  aufîi  brillant  ? 

:  r  j  ,  * . 

Quoiqu’on  difent  fes  ennemis  ,  c’efl  un 

i] 

homme  intéreflant  ;  il  ne  doit  qu’à  lui 
feul  fon  élévation  ;  il  a  lutté  longtems  • 

V  . 

contre  le  fort  ,  &  fi  l’on  réfléchit  au  cou- 
i  i  .  rage  qu’il  a  montré  dans  les  revers  ,  & 

j  aux  moyens  adroits  qiéil  a  -employés 

I  |  pour  fe  faire  un  nom»  on  lui  pardonne¬ 

ra 


? 

i 
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ra  aifément  tous  les  torts  qu’il  a  pu 

avoir.  Ce  que  je  vous  dis  à  fon  fu jet 

ne  doit  point  vous  paroître  fuspeéfc;  je 

l’ai  vu  quelquefois  lorsqu’il  étoit  mal- 

lieureux  ;  depuis  que  la  fortune  lui  a 

prodigué  fes  faveurs  ,  je  ne  l’ai  point 

fiequente ,  ni  n’ai  point  lait  partie  de 

la  cour  nombreufe  quil  a  toujours 

chez  lui.  Je  rends  juftice  à  fon  mérite; 

il  m’a  amufé  comme  plaideur  &  comme 

auteui  ,  &  je  lui  dois  de  la  reconnois- 
fance* 

Vous  ne  ferez  pas  fâché,  je  crois  . 

que  je  vous  aye  envoyé  ces  détails  fur 

deux  perfonnages  également  intérelfans, 

mais  qui  ont  employé  des  moyens  Lien 

différens  pour  acquérir  de  la  célébrité. 

L  un  eftun  philofophe,  qui,  par  fes  nom- 

bieufes  decouvertes  &  Ion  dévouement 

pour  fa  patrie,  s’eft  fait  une  réputation: 

1  autre  eft  un  homme-du  monde,  qui,  par 

fes  taîens  agréables  &  l’adreflé  qu’il  a 

niife  dans  fa  conduite,  çf:  parvenu  à  la 

fortune  brillante  dont  il  jouit  aujour¬ 
d’hui.,  .  '  Y 

Q  2 


Adieu, 
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Adieu,  mon  cher  Comte;  Je  ne  vous 
donnerai  point  aujourd’hui  de  nouvelles; 
ce  fera  pour  le  prochain  confier. 


LETTRE  XIX. 


Versailles  ,  le  10  Octobre. 

i 

Du  même  y  au  même .  . 

T 

j  e  ne  vous  ai  point  parlé  nouvelle  dans 
ma  dernière ,  mon  cher  Comte  !  je  vais 
vous  en  donner  aujourd’hui  de  tous  les 
pays*  Je  commencerai  par  notre  fameu- 
fe  armée  navale  ,  qui  n’a  rien  fait  de 
bien  fameux  tout  le  tems  quelle  eft 
reftée  en  mer.  Depuis  le  io  jusqu’au 
14  du  mois  dernier  ,  elle  eft  rentrée 
fuccefïïvement  dans  la  rade  de  Breft  ; 
elle  avoit  été  dévancée  par  la  Ville  de 
Paris  &  l'Augujïe  ;  ces  deux  vaifleaux 
avoient  un  grand  nombre  de  malades  à 
leurs  bords  ;  fur  le  dernier  on  en  comp- 
toit  environ  300.  Sans  avoir  livré  de 
combat,  nous  avons  perdu  beaucoup  de 

monde  ;  nos  françois  ne  fupportent 

pas 


/ 


(  245  ) 

pas  fi  bien  la  mer  que  les  anglois.  De- 
puis  que  nous  fommes  devenus  puis- 
fance  commerçante  ,  nos  colonies  &  la 
navigation  nous  ont  coûté  quelques  mil¬ 
lions  d’hommes  &  quelques  milliards  de 
livres  ;  mais  pour  un  grand  empire  com¬ 
me  le  nôtre,  un  pareille  perte  n’eft  qu’u¬ 
ne  bagatelle*. . . . 

M.  le  comte. d’Orvilliers,  dont  le  mau¬ 
vais  état  de  fanté  a  encore  augmenté 
par  la  perte  de  fon  fils ,  a  écrit  au  Roi 
pour  demander  fa  démifiïon*  S*  M.  ne 
vouloit  pas  la  lui  accorder;  mais  furies 
prenantes  follicitations  de  ce  général  , 
elle  s  eft  déterminée  à  nommer  à  fa  pla¬ 
ce  notre  brave  comte  Duchaffault,  qui 
eft  parfaitement  rétabli  de  la  bleiTure 
qu’il  reçut  au  combat  d’Ou-e  liant.  Il  fe 
trouve  maintenant  à  Breft,  &  tous  les 
marins  ont  témoigné  la  plus  grande  fa- 
tisfaétion  de  l’avoir  pour  chef. 

L’armée  navale  combinée  eft  compo- 
fée  de  51  vailïeaux  de  ligne,  y  compris 
ï Ardent,  pris  fur  les  anglois.  Tous  ces 
vaifleaux ,  ainfi  que  les  16  qui  formoient 

Q  3  l’ar- 
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1  armée  d’obfervation,  font  actuellement 
dans  la  rade  de  Breft  ,  où  ils  fe  pour¬ 
voient  de  rafraichiffemens  &  de  tout  ce 
qui  leur  eft  néceffaire  pour  pouvoir  re- 
tourner  inceflamment  en  mer.  Les  es¬ 
pagnols  ont  beaucoup  moins  de  malades 
que  nous  ;  on  en  attribue  la  caufe  à 
leur  fobriété  &  aux  foins  qu’ils  ont  de 
tenir  leurs  vaifleaux  dans  la  plus  gran¬ 
de  propreté.  Comme  ils  n’ont  pas  be- 
foin  ,  vu  leur  vie  frugale,  d’autant  de 
bétail  &  d’autres  comeftibles  que  nous* 
1  air  eft  moins  fujefc  à  fe  corrompre  fur 
leurs  navires  que  fur  les  nôtres.  Nos 
armées  navales  font  comme  nos  armées 
de  terre,  il  y  régné  une  profufion  ex- 
cefïive.  Vous  pouvez  juger,  d’après 
cela,  quelles  fouîmes  énormes  leur  en¬ 
tretien  coûte  au  Roi:  ajoutez  y  les  bé¬ 
néfices  que  les  différens  livranciers  doi¬ 
vent  faire  ,  le  crédit  qu’il  faut  payer  , 
les  protecteurs  qu’il  faut  foudoyer  &c, 
&c.  On  '-ne  s’appercevra  de  tout  cela 
qu’à  la  paix. 

Nous  avons  reçu  la  vifîte  de  M.  de 

y 

Simolin ,  miniltre  de  Ruffie,  On  dit  que 

-S.  M. 

_  © 


y 
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S.  M.  l'Impératrice,  pour  reconnoître 
le  bon  fervice  que  nous  lui  avons  ren» 
du  en  lui  faifant  faire  la  paix  avec  la 
Porte,  offre  fa  médiation  pour  un  ar- 
rangement  entre  nous  &  les  anglois. 
Quant -à  nous,  nous  ne  demandons  pas 
mieux;  mais  la  fiere  Albion  ne  confen- 
tira  qu’à  la  dernière  extrémité  à  recon* 
noître  l’indépendance  des  américains. 
Les  Bnth  ,  les  North  &  les  Sandwick, 
ne  s’y  détermineront  qu’âprès  qu’ils  au¬ 
ront  épuifé  toutes  les  reiïources  de  la 

Grande-Brétagne,  Ils  ont  calculé  que 

/ 

la  nation  pouvoit  encore  fubvenir  aux 
fraix  de  la  guerre  pendant  trois  ans  ; 
qu’en  fe  ruinant,  ils  nous  ruinoient  aulli, 
&  qu’ils  pouvoient  fe  refaire  plutôt  que 
nous  ,  attendu  qu’il  faut  moins  à  huit 
millions  d’hommes  qu’à  vingt-quatre  mil¬ 
lions,  &  que  leur  commerce,  en  dix  an- 
nées  de  paix,  redeviendroit  auiïi  fions* 
fant  qu’il  l’ait  jamais  été.  Les  Lords- 
miniftres  ont,  félon  moi,  raifon  à  plu* 
lieurs  égards  ;  au  refte  le  tems  fera  voir 
s’ils  ont  dit  vrai.  Cependant  M.  de  Si- 
qiolin  eft  d’opinion  que  la  cour  de  Lon* 

Q  4  dres 
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cires  devroît  confentir  à  rindépêndanc<* 
de  1  Amérique.  Selon  le  rapport  qu’il 


rions  a  fait  >  fa  fouveraine  aiant  appris 
î  union  de  l'Espagne  avec  nous,  a  dit ‘ 
”Je  lâchée  que  l’Angleterre,  par  fon 
^inflexibilité,  ffe  l’oit  attiré  ce  nouvel  en-* 


>,nemi.  Je  ci  ains  bien  quelle  ne  foit  ob* 
-,,ligée  actuellement  d^accorder  beaucoup 
,,plus  qifon  n  exigeoit  d’elle  au  commen* 


,, cernent  de  la  guerre,,*,, 


M*  de  Simolin  partira  pour  Londres 
ou  il  eft  accrédité,  fans  avoir  pu  réuS* 
fir  dans  la  miffion  dont  il  étoit  chargé* 
M.  le  comte  de  Vergennes  lui  a  dit,  que 
S*  M.  T.  C.  feroit  toujours  dispofée  à 
écouter  les  propofitions  de  l’Angleter¬ 
re  >  lôrsqu  elles  s’accorderoient  avec  la 
dignité  de  fa  couronne  &  les  intérêts 
de  fes  aîlié^  les  états-unis*  On  ne  dou* 
te  pas  que  le  miniftre  de  Rnffie  à  Lon- 
dreS  ne  farë  des  démarches  près  du  ca¬ 
binet  de  St,  James  pour  l’engager  à 
travailler  à  la  paix. 

Selon  les  nouvelles  particulières  qu’on 
a  reçues  de  Breft,  il  étoit  teins  que  no¬ 
tre 
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tre  armée  navale  rentrât  dans  îe  port; 
une  maladie  épidémique  s^y  étoifc  mani* 
feitée  &  avoit  fait  des  progrès  allar- 
mans>  furtout  fur  le  vaifTeau  IVIffif-,  com¬ 
mandé  par  JVL  de  Barandin  :  c'effc  parmi 
les  troupes  de  terre  que  cette  maladie 
a  fait  le  plus  de  ravages»  On  cache  au» 
tant  qu'il  eft  poffible  cet  accident  dans 
le  port)  afin  de  ne  pas  dégoûter  les  ré» 
gimens  qui  devront  s’embarquer  fous 
peu  de  jours,  car  il  eft  décidé  que  no¬ 
tre  flotte  remettra  à  la  mer  inceflam- 
ment.  Je  crois  qu’elle  pourroifc  s'en  pas- 
fer  ;  mais  il  faut  faire  peur  aux  anglois 
&  les  tenir  continuellement  fur  le  qui* 
Vive. 

M.  de  Bofceîls,  capitaine  dn  vaifTeau 
i’ Ardent,  qui  a  été  pris  par  les  frdgat.es 
ia  fj'unon  &  la  Gentille ,  a  été'  traité  avec 
tous  les  égards  qui  lui  étoient  dus.  La 
bravoure  de  cet  officier  ne  peut  être 
fuspeftée  ,  puisqu’il  ne  s  eft  rendu  que 
parceque  fon  équipage  refufa  de  fe  bat¬ 
tre  :  auill  a-t-il  été  envoyé  prifonnier, 
fur  fa  parole,  à  Troyes  en  Champagne 
avec  tout  fon  monde.» 

Qs 


L’hon- 


i  i 

i1  I'  ; 


A 
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L^honneur  du  Lord  Macartney  n*eft 
"pas  refté  aufli  intafte  ;  ce  gouverneur  de 
la  Grenade  s’eft  montré  indigne  du  nom 
anglois  &  du  pofte  important  qui  lui 
avoit  été  confié.  Le  peu  de  réfiftance 
qu’il  a  fait  ne  fera  pas,  à  ce  qu’on  croit, 
approuvé  de  fes  compatriotes*  Hon¬ 


teux  fans  doute  de  la  conduite  quil  a 
tenue ,  &  livré  à  fes  noires  reflexions  > 
il  s’eft  permis  pendant  la  traverfée  les 
propos  les  plus  infultans  contre  nous& 
contre  le  comte  d^Kftaing*  Une  incar¬ 
tade  de  cette  nature  ne  pouvoit  qu’être 
très  repréh enfible  ;  aufïi  a- t- elle  attire 
au  Lord  Macartney  un  refus  fur  la  per- 
miffion  qu’il  avoit  demandée  de  venir  à 
Paris  ou  de  refter  à  la  Rochelle.  Les 
ordres  ont  été  donnés  de  renvoyer  pri- 

fonnier  à  la  fortereffe  d’Angoulême* 

$ 

r 

On  nfaflnre  dans  ce  moment  que  ie 
Lord  fusdit  a  fait  tout  ce  qu’il  a  pu  pour 
fauver  la  Grenade,  Voici  copie  d’une 
lettre  quil  a  e'crite  a  ce  fujet  au  Lord 
Germaine ,  datée  de  la  Rochelle  le  4 

Septembre. 

Mij 


/ 
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Mij  Lord!  ffe  me  flatte  que  longtems  avant 
que  cette  lettre  vous  parvienne ,  vous  au¬ 
rez  reçu  mes  dépêches  du  $  ^ Juillet  dernier  , 
écrites  de  la  Grenade ,  dans  lej quelles  je  vous 
donnois  avis  que  les  franpois  étoient  maîtres 
de  cette  île.  ffe  vous  en  ai  expédié  des  du¬ 
plicata  par  différentes  voies  ;  mais  dans  la 
crainte  qu’ils  ne  vous  f oient  pas  parvenus ,  je 
vous  informerai  encore ,  que  le  comte  d Eflaing 
arriva  devant  la  Grenade ,  le  2  ^Juillet ,  avec 
2S  vaiffeaux  de  ligne,  12  frégates,  &  6500 
hommes  de  troupes  de  terre ♦  Nous  finies  d’a¬ 
bord  la  meilleure  défenfe  pojfble  avec  le  peu 
de  monde  que  nous  avions,  qui  ne  conffioit 
qu'en  cent  hommes  du  qgeme  régiment,  2Sf  re¬ 
crues  ,  environ  400  hommes  de  milice  , 
quel qu* artillerie*  Jlvec  cette  petite  troupe }  nous 
réujf  mes  à  repouffer  la  première  attaque  ;  mais 
à  la  fécondé  nos  lignes  furent  forcées  ,  & 

après  un  combat  très  opiniâtre  qui  dura  deux 
heures  &  dans  lequel  nous  tuâmes  ou  blefjd- 

mes  à  l'ennemi  plus  de  300  hommes,  nous  fu- 
^  * 
mes  obligés  de  céder  à  la  fupériorité  du  nom¬ 
bre.  Les  nègres  &  les  nouveaux  jujets  nous 
ayant  abandonnés  pendant  la  nuit  précédente, 
&  nous  voyant  fans  ejpoir  d'être  fecourus  & 

fans 
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fans  moyens  de  réfijîance ,  />  proposai  une  ca¬ 
pitulation^  qui  fut  refujee  par  le  comte  d’Ef- 
taing ♦  Ce  Ifice-amiral  m  envoya ,  à  /a  place, 
le  projet  le  plus  extraordinaire  &  le  plus  fin - 
gulier  qui  foit  jamais  entré  dans  la  tête  d'un 
général  ou  d'un  politique .  ^  refufai  a  mon 

tour  ;  niais  comme  il  ne  fut  pas  poffhie  de 
rien  obtenir  de  mieux ,  tous  les  habitans  que 
je  conjultai  firent  davis  quil  ■allait  fe  ren¬ 
dre  ci  difcrétion  plutôt  que  d'accepter  les  con - 
dirions  offertes .  Oejl  fur  ce  pied  que  les 
français  font  les  maîtres  de  l  île. 

Ma  lettre  du  S  ffuiüet  eft  fi  longue  &  fi 
détaillée ,  que  je  dois,  Mij  Lord  !  vous  y  ren¬ 
voyer ,  ainfi  qu'aux  papiers  inclus  ,  pour  les 
particularités  ultérieures,  ffe  me  flatte  que 
vous  vous  perfuaderez  que  j  aj  fait  tout  ce 
qu'il  m'a  été  poffible  pour  flauver  la  Grenade, 
Cejl  auffi  mon  unique  confolation  fur  cette 

perte  & c. 

Le  refte  de  cette  lettre  roule  fin- 
rembarquement  des  prifonniers  &  fur  la 
promette  qu  ou  a  donnée  aux  babitans 
de  la  Grenade  de  les  laifler  en  pleine 

poffeflion  de  leurs  biens  &  effets  ,  & 

qu’ils 
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qn’ils  ne  feront  point  tenus  de  prendre 
les  armes  contre  la  Grande- Bretagne. 
D'après  cette  lettre  du  Lord  Macart- 
ney,  il  paroit  qu’il  ne  lui  dtoit  guères 
poffible  de  détendre  cette  île,  &  qu’on 
ne  doit  acculer  que  les  miniftres,  qui  au- 
roient  dû  y  tenir  un  nombre  fuffilant 
de  troupes.  Je  crois  en  vérité  que  les 
anglûis  s’entendent  avec  nous  pour  laif- 

V 

fer  prendre  toutes  leurs  îles  fous -le 
vent.  On  allure  que  Tab.ago  eifc  auffi 
tombé  en  notre  pouvoir* 


L  amiral  Baringfcon,  dans  Paudience 
qu’il  a  eue  du  Roi ,  s’eft  plaint  très  vi¬ 
vement  des  commiiïaires  de  l'amirauté 
&  de  la  mauvaife  qualité  des  munitions 
de  guerre  qui  lut  ont  été  fournies.  U 
dit  que  la  poudre  à  canon  étoit  fi  infé¬ 
rieure  à  la  nôtre,  que  les  boulets  de  ig 
marquoient  à  peine  leur  coup  fur  les 
vaifieaux  ennemis ,  tandis  que  ceux 
des  françois  du  môme  calibre  perçoienfc 
d’outre  en  outre  les  navires  anglais  „ 
Il  n’effc  pas  poffible,  dit-on,  de  fe.  faire 
une  idée  du  mauvais  état  où  étaient 
tous  les  arfenaux  britanniques  au  com-. 


zueu- 
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inencement  de  la  guerre  ;  les  anglois 
étoient  perfuadés  qu’ils  détruiraient  no» 
tre  marine  dans  la  première  campagne  ; 
leur  amour-propre  doit  être  un  peu  hu¬ 
milié  d’avoir  été  obligés  de  fuir  devant 
nous,  comme  ils  l’ont  fait  dans  les  para¬ 
ges  de  la  Grenade.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  retraite  de  l’amiral  Hardi  devant 
les  flottes  combinée;  la  conduite  qu’il  a 
tenue  mérite  les  plus  grands  éloges  ; 
mais  l’amiral  Byron ,  qui  avoit  des  for¬ 
ces  égales  à  celles  du  comte  d’Eftainar, 
n’a  pas  ofé  engager  le  combat;  malgré 
toutes  les  rodomontades  qu’il  a  re'pan-i 
dues  dans  fon  rapport  à  l’amirauté ,  il 
eft  très  certain  qu’il  a  craint  de  fe  me- 
furer  avec  nous.  Ce  qui  en  eft  une 
preuve,  c’eft  le  mauvais  état  où  fe  font 
trouvé  les  vaiffeaux  de  la  divifion  de 
l’amiral  Baringtcn  avec  lefquels  nous 
avons  eu  à  faire. 

Il  eft  très  vrai  que  les  anglois  ont 
eu  de  nouveaux  fuccès  contre  nous  dans 
l’Inde;  Mahé  eft  tombé  en  leur  pouvoir. 
Nous  nous  y  attendions  ;  après  la  per¬ 
te 


i 
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te  de  Pondicheri  ,  il  ne  nous  éfcoit  gnè,- 
res  poffible  de  conferver  Je  refte  de 
nos  pofîèiTions  dans  cette  partie  du  mon¬ 
de.  Nous  n’avons  pu  encore  longer  à 
les  attaquer  de  ce  côté,  mais  nous  al¬ 
lons  nous  en  occuper,  &  d’après  certains 
arrangemens  qui  ont  été  pris,  il  ne  tar¬ 
dera  pas  à  être  envoyé 'en  Afie  une  ef- 
cadre  &  des  troupes  pour  tâcher  de  re¬ 
prendre  à  nos  ennemis  tout  ce  qu'ils  nous 
ont  enlevé.  Nous  devons  cependant, 
avant  tout,  nous  allurer  de  la  Hollande, 
dont  nous  avons  abfolument  befoin  pour 
la  réuffîte  des  projets  que  nous  vou¬ 
lons  mettre  à  exécution  dans  l’Inde, 

On  nous  envoyé  l’extrait  d’une  let¬ 
tre  écrite  de  Baffora  au  miniftère  britan¬ 
nique  ,  dans  laquelle  on  dit:  La  préfente 
ejl  pour  vous  donner  avis  de  la  prife  de  Ma - 
hé,  qui  s  ejl  rendu  le  20  Mars  au  colonel  Braith- 
li  tiite,  qui  av oit  fous  jes  ordres  les  troupes  de 
Mach as.  En  vertu  de  la  capitulation,  les 
particuliers  [ont  refiés  en  poffejjion  de  leurs 
biens.  Nous  félicitons  la  compagnie  des  In~ 
ées-onentales  de  cet  heureux  fnccès ,  d'autant 
.  -  plus 


Vjf  . 


plus  que  le  pavillon  franc  ois  ne  flotte  plus 
dans  aucun  des  parages  de  l'incle. 

La  joye  que  cette  bonne  nouvelle  a 


eau  (Ve  aux  anglois,  n’a  pas  été  de  lon¬ 
gue  durée.  Des  avis  arrivés  prefqu’en 
même  teins  de  l’Inde,  leur  annoncent  la 
défaite  entière  de  trois  mille  hommes 
des  troupes  de  la  compagnie ,  dont  500 
européens.  Il  s’agiiloit  de  rétablir  fur 
le  trône  des  Marattes  un  certain  Raya- 
boy  ,  qui  prétendoit  avoir  un  pu i fiant 
parti  à  Poonah,  Les  anglois  marchè¬ 
rent  avec  leur  petite  armée  jufqu’à  15 
milles  de  ce  dernier  endroit;  ils  y  trou¬ 
vèrent  les  Marattes,  qui  les  arrêtèrent* 
Ils  reconnurent,  mais  trop  tard,  qu'ils 
avoiént  mal  fait  d'ajouter  foi  à  ce  que 
leur  avoit  dit  Rabagoy ,  pour  lequel 
perfonne  ne  fe  déclara.  Obligés  de  fai¬ 
re  retraite.,  ils  .furent  pourfuivis  &  har¬ 
celés  depuis  le  11  jufqu’au  14  de  Jan¬ 
vier  dernier.  Enfin  fe  voyant  envi¬ 
ronnés  de  toutes  parts  dans  un  village 
où  ils  s’étoient  retirés,  il  demandèrent 
à  traiter;  ce  qui  leur  fut  accordé,  mais 

■  à  des 
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des  conditions  très  défavantageufes  & 
même  préjudiciables  à  la  compagnie.  On 
laifla  aux  barattes  des  otages  ,  &  Ra- 
gaboy  leur  fut  livré  :  c’étoit  une  des 
conditions.  Cette  expédition  a  coûté 
beaucoup  de  monde  aux  anglois,  &  leur 
a  fait  de  nouveaux  ennemis  dans  ce  pays, 
dont  nous  faurons  tirer  parti. 

Les  émiflaires  que  nous  avons  près 
de  Hyder-Ali,  notas  mandent  que  nous 
pouvons  compter  fur  l’amitié  de  ce  chef 
&  être  allurés  que  nous  ferons  fecou- 
rus  par  lui ,  dès  que  nous  l’aurons  mis  en 
état  de  pouvoir  agir.  Il  demande  que 
nous  envoyions  une  escadre  dans  l’Inde 
avec  quelques  troupes  de  terre,  pour  le 

'  t 

féconder;  qu’alors  il  agira  efficacement 
pour  nous  contre  les  anglois,  dont  il  eft 
l’ennemi  le  plus  irréconciliable*  On 
pourroit  dire  de  lui  qiffii  voudroit. 

Voir  le  dernier  anglois ,  a  [on  dernier  foupir. 
Lui  [eul  en  être  caufe ,  &  mourir  de  plaifir * 

Cet  Hider-Ali  elfc  la  feule  reffource 
qui  nous  refte  pour  rétablir  nos  affaires 
Tom^IlL  R  dans 


\ 
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dans  l'Inde,  La  tyrannie  que  les  an> 
glois  exercent  dans  ce  pays  les  fait  dé- 
tefter  des  indiens  ;  nous  entretenons 
cette  haine  ,  &  nous  l’aurons  en  tirer 

parti  pour  l’accomplifièment  des  pro¬ 
jets  que  nous  avons  ,  mais  dont  l’exé¬ 
cution  doit  être  renrife  à  un  autre  temsf 
On  ne  peut  s’occuper  de  tout  à  la  fois  : 

lorsque  nous  aurons  alluré  l’indépen- 

»  ' 

dance  des  américains,  nous  verrons  à  en 
faire  autant  des  peuples  de  l’Inde  ,  & 

nous  nous  flattons  d’y  réuffin  Hyder- 
Ali  prépare  cette  révolution,  &  comme 
il  elfc  trop  âgé  pour  la  porter  à  fon  der¬ 
nier  point  de  maturité  ,  il  en  laide  le 
loin  à  fon  flicce fleur*  Les  anglois  ne 
s’attendent  pas  à  ce  coup,  ils  ne  le  dou¬ 
tent  pas  même  de  ce  qui  fe  trame  con¬ 
tre  eux.  Cependant  il  y  a  tout  à  pa¬ 
rier  qu’avant  le  renouvellement  du  fie- 
cle,  ils  auront  fini  leur  rôle  dans  l’Indof- 
tan*  Toutes  nos  vues  fe  portent  vers 
cette  révolution  ;  elle  feule  peut  nous 
aflurer  pour  jamais  la  prépondérance 

fur  l’Angleterre. 


Vous 
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Vous  connoiflez?  mon  cher  Comte? 
le  goût  des  François  pour  la  nouveauté* 
Quoique  nous  ne  péchions  pas  par  trop 
de  dévotion  ,  nous  adoptons  cependant 
plus  aifément  que  les  autres  nations  les 
innovations  en  matière  de  réligion*  Nous 
avons  toujours  ici  des  ffmfémfles  ,  des 
Molinifks  &  des  Qukïijles ♦  Les  premiers 
ont  remporté?  comme  vous  favez,  une 
victoire  compiette  fur  les  féconds*  Les 
vaincus  ,  qui  végétaient  ici  dans  lobs- 
curîté  ,  ont  repris  tout  d’un  coup  l’es¬ 
poir  de  voir  triompher  de  nouveau  la 
feète  d’Ignace.  Ils  ont  reçu  des  lettres 
4e  la  Ruilie-blanche?  dans  lesquelles  osa 
leur  dit* 

Méjouijfez-mus ,  mes  Frères!  Nous  tou¬ 
chons  peut-être  au  moment  de  nous  voir  rétablis » 
Une  grande  Souveraine  nous  a  pris  fous  fa 
protection  ;  le  faint  évêque  Sieflrzencewiiz 
vient  de  nous  permettre  d'ouvrir  un  noviciat 
dans  fon  diocefe.  Louons  Dieu  le  Père  &  Dieu 
le  Fils  ,  dont  nous  fommes  les  fidèles  compa¬ 
gnons,  de  la  faveur  que  nous  venons  de  rece¬ 
voir.  Nos  ennemis  ne  manqueront  pas  de  fai - 

El  z  ri 
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vâ  de  nouvelles  démarches  contre  nous  ;  mais 
l  être  tout-pmffant  qui  nous  protégé  nous  ga¬ 
rantira,  comme  il  Va  toujours  fait,  des  effets 
de  leur  mechancete „  Nos  perje'cuteurs  ont  pu 
abolir  notre  ordre ,  / emparer  de  nos  biens , 
mais  ils  ré  ont  pu  nous  forcer  à  rompre  le 
ferment  que  nous  nous  Jbmmes  fait  réciproque¬ 
ment  de  refer  unis  jufquà  la  mort.  Ne  man¬ 
quez  pas  de  nous  injlruire  de  l’effet  qiiaura 
fait  oh  vous  êtes  la  nouvelle  que  nous  vous 
apprenons»  Entretenez  ceux  de  nos  frères 
dont  la  foi  ef  timide  dans  lefpèrance  de  voir 
notre  ordre  un  jour  rétabli  dans  toute  fa 
f plaideur  &  plus  puiffant  quil  ne  Va  jamais 


été : 


Nous  vous  joignons  ici  le  mandement  du 
St.  Evêque  de  la  Ruffie -blanche ,  fait  en  for¬ 
me  de  lettre  paf  orale,  "  Nous  en  donnerez 
des  copies  à  ceux  de  nos  afliés  qui  jouiffent 
d'une  certaine  confi dération  &  qui  ont  confer- 
vé  pour  nous  de  V attachement . 


Nous  fommes  inviolablement  &  pour  tou- 
jours 

Vos  dévoués  frères 
de  la  compagnie  de  fffefus , 

Quoi-* 
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Quoiqn’eri  difent  les  fcribes  de  cette 
lettre  ,  on  ne  croit  pas  que  la  fociété 
d’Ignace  joue  jamais  un  nouveau  rôle , 
ni  quelle  redevienne  ce  qu’elle  a  été. 
Il  eft  très  vrai  qu’elle  a  conlervé  ici 
beaucup  de  partifans ,  qui  ont  déjà  fait 
plufieurs  tentatives  en  fa  faveur;  mais 
leurs  efforts  ont  été  fans  fuccès  ;  &  je 
ne  doute  pas  que  les  puiffances  qui 
ont  détruit  cet  ordre,  ne  faffent  des 
démarches  près  de  la  Ruffie  pout 
empêcher  qu’il  ne  fe  propage  de  nou¬ 
veau. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Vous  fe¬ 
rez,  je  crois  content  de  moi;  cette  let¬ 
tre  contient  alTez  de  nouvelles. 
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LETTRE  XX. 

Berlin  ,  le  ij  Septembre . 

Du  Comte  de„>.  à  M.  de .... 

Le  Duc  &  la  Duchefle  de  Brunswic 
arrivèrent  à  Potsdam  le  27  du  mois  der¬ 
nier  ,  Leurs  Alteflès  y  furent  reçus 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  rang 
&  a  l’amitié  que  leur  porte  notre  au- 
gufte  monarque.  On  prétend  toujours 
que  ce  voyage  du  Duc  Ferdinand  a  pour 
objet  des  affaires  de  la  plus  grande  im¬ 
portance.  Je  vous  ai  dit  les  railons  qui 
m’empêchoient  d’y  croire,  &  je  fuis  tou¬ 
jours  d  opinion  que  ce  prince  ne  quit¬ 
tera  point  la  retraite  où  il  jouit  tran¬ 
quillement  de  la  réputation  méritée  qu’il 
s’eff  faite.  On  dit  ici  tout  bas  que  le 
Roi  a  voulu  réparer  les  torts  qu’il  avoit 
envers  le  vainqueur  de  Minden,  On  n’a 
jamais  bien  fu  la  raifon  de  cette  longue 
brouillerie  qui  a  exifté  entre  lui  &  le 
Duc;  il  en  eft  qui  prétendent  que  Fré¬ 
déric  eut  la  foiblefle  d’être  jaloux  de  la 

gloire 
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gloire  que  ce  dernier  s’eft  acqoife  dans 
la  guerre  de  fept  ans»  Le  Luc  ,  trop 
grand  pour  s’abaifler  à  feindre  ,  donna 
la  démiffion  de  fes  places,  renonça  à  fes 
penfions,  &  le  Roi  fit  la  faute  d'accep¬ 
ter  l’un  &  l’autre.  Depuis  il  a  cherché  à 
réparer  fes  torts  en  comblant  de  bien¬ 
faits  le  prince  héréditaire  ,  neveu  du 
duc  Ferdinand,  Vous  favez  de  quelle 
manière  ce  prince  s’eft  conduit  dans  la 
campagne  de  1778  »  c’eft  aujourd  hui  le 
bras-droit  de  notre  monarque,  &  S.  M. 
n’a  de  confiance  qu’en  lui»  La  duchefïe 
de  Brunsvic ,  après  un  féjour  de  quinze 
jours  qu’elle  a  tait  près  du  Roi,  eft  re¬ 
tournée  dans  fa  réfidence»  Le  duc  Fer¬ 
dinand  eft  encore  à  Potsdara  ;  le  mo¬ 
narque  fe  plait  beaucoup  dans  fa  focie- 
té  ,  &  le  retiendra  près  de  fa  perfonne 
aufli  longfems  qu’il  pourra»  S,  M,  a 
ordonné  pour  lui  à  la  manufacture  de 
porcelaine  un  fuperbe  fervice  ;  il  lui  des¬ 
tine  encore,  à  ce  qu’on  affure,  d’autres 
préfens. 

Notre  miniftre  de  la  guerre,  le  lieu¬ 
tenant-général  de  W edel ,  aiant  deroan- 
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dé  fa  démifïion  ,  le  Roi  a  nommtf  à  fa 
place  le  général-major  de  Schullenbourg, 
qui  a  fait  les  fonctions  d’intendant  à  l’ar¬ 
mée,  &  s’en  eft  acquité  à  la  fatisfaftioa 
du  monarque.  Chez  vous  ces  places  d’in¬ 
tendant  font  remplies  par  des  perfonnes 
qui  tiennent  au  civil ,  &  quelquefois  mê¬ 
me  par  des  gens-de  robe.  Je  vous  avoue 
que  nous  trouvons  cela  aulTi  plaifant 
que  de  voir  un  lieutenant-de  police  mi- 
niftre  de  la  marine.  Mais  chaque  pays 
a  lés  ufages  ;  celui-là  ne  prévaudra  ja¬ 
mais  chez  nous.  Pour  remplir  conve¬ 
nablement  un  département,  foit  celui  de 
la  guerre,  foit  celui  de  la  marine,  il  faut 
en  connoître  à  fond  tous  les  détails;  & 
cela  ne  s  apprend  pas  en  jugeant  des  cau- 
fes  contentieufes,  ou  en  envoyant  grave¬ 
ment  des  filles-de  joye  faire  une  retraite 
de  quelques  mois....  Chez  nous, .chacun  eft 
mis  à  fa  place  ;  par  ce  moyen  tout  va  bien. 

Le  fameux  comte  de  Gôrtz,  qui  a 
joué  un  grand  rôle  dans  l’affaire  de  la 
Bavière  ,  vient  d’être  nommé  miniftre 
du  Roi  près  la  cour  de  Pétersbourg. 

C’eft 
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C’eft  un  homme  de  mérite  &  propre  à 
remplir  les  fondions  de  négociateur.  Le 
Baron  de  Riedefel,  qui  étoit  fur  le  point 
de  partir  pour  retourner  à  fon  pofte  à 
Vienne,  a  reçu  contre-ordre.  On  a  cm 
d’abord  qu’il  étoit  lurvenu  quelques  dit- 
ficultés  entre  notre  cour  &  la  tienne, 
mais  il  n’en  eft  rien.  Comme  Leurs 
Majeftés  Impériales  ont  changé  la  defti- 
nation  du  comte  de  Cobenzl,  qui  devoit 
revenir  ici  ,  le  Baron  de  Riedefel  ne 
partira  que  lorsqu’on  aura  nommé  à 
Vienne  un  nouveau  miniftre  près  de 
nous. 

9 

Nous  avons  eu  à  Potsdam  un  autre 
perfonnage  très  intéreflant  dans  la  cir- 
conltance  actuelle  :  C’eft  le  Baron  de 
Hohenfels,  qui  repréfenta,  à  la  paix  de 
Tefchen  ,  comme  envoyé  du  dué  des 
Deux-PontSv  Vous  favez  la  manière 
dont  ce  miniftre  s’eft  conduit  pour  em¬ 
pêcher  fon  maître  d’accéder  à  la  con¬ 
vention  du  3  Janvier.  Le  Roi  a  eu  plu- 
fieürs  entretiens  particuliers  avec  lui , 
dans  lesquels  il  lui  a  témoigné  tout  l’in- 

R  5  térêt 
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térêt  qu’il  prenoit  à  la  maifon  des  Deux- 
Ponts*  M*  de  Hohenfels,  avec  lequel 
je  fuis  afTez  lié ,  me  fit  part  d’une  con- 
verfation  qivil  avoit  eue  avec  le  monar¬ 
que,  dans  laquelle  S*  M.  lui  dit:  Vous 
avez  rendu ,  Monfieur  de  Hohenfels!  des  fer- 
vices  effentiels  à  votre  maître  depuis  la  mort 
de  l  âeiïeur  de  Bavière .  Continuez  a  le  fer - 

vir  avec  zele  ,  &  ajfurez-le  qu'il  peut  tou¬ 

jours  compter  fur  moi ,  &  s'attendre  à  des  fe- 
cours  efficaces  de  ma  part ,  dans  le  cas  ou  la 
maijon  d  Autriche  renouveler  oit  fer  présentions 
fur  la  Bavière .  ffe  fais  pour  certain  qu'elle 

na  pas  renonce  au  projet  quelle  a  fur  ce 
duché;  naiant  pu  en  faire  la  conquête ,  elle 
veut  aiïuellement  l'acquérir  par  échange ,  &  elle 
ejl  fur  le  point  de  faire  des  proportions  à  ce 
J u] et.  Qiie  votre  maître  fe  garde  de  prêter 

l'oreille  à  aucune  des  offres  qui  pourroient  lui 
être  faites;  fûrtout ,  qu'il  ne  fe  fie  pas  trop  a 
la  France;  la  politique  du  cabinet  de  Ferf ail¬ 
les  tient  beaucoup  du  génie  de  la  nation ;  c  eff¬ 
et  dire  quelle  eff  fort  verfatile:  par  cette  rai - 
fon ,  on  ne  peut  guère  s  compter  fur  les  pro- 
meffes  de  ce  cabinet ♦  S'il  vient  dans  Vidée  à 

l'un  ou  l'autre  de  fes  miniffres  aétuels  ou  fu¬ 
turs 
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turs ,  que  les  intérêts  de  l'état  exigent  la  rup¬ 
ture  du  traité  de  Tejchen  ,  cela  Je  fera  [ans 
le  moindre  fcrupule ,  comme  on  l  a  fait  de  ce¬ 
lui  dé  Aix-la  Chapelle ,  dans  lequel  on  niavoit 
garanti  la  Silézie.  Huit  ans  après ,  on  s'al¬ 
lia  avec  la  maifon  d'Autriche  pour  me  la  re¬ 
prendre .  Que  votre  maître  [e  Jouvienne  aujfi 
de  toutes  les  disgrâces  qu'éprouva  la  maifon  de 
Bavière  h  cauje  de  fou  attachement  pour  la 
France ,  &  de  quelle  manière  cette  dernier  e 

abandonna  Charles  VIH  après  lavoir  enga¬ 
gé  dans  la  guerre  de  fucceffion ♦  C'efl  une 
puiffance  quil  faut  toujours  avoir ,  autant  qu'il 
ejl  poffible ,  pour  amie;  mais  jamais  pour  al¬ 
liée . 

✓ 

m'occupe  d’un  grand  projet,  dont  le  but 
fera  d'ajfurer  la  tranquillité  de  l'Allemagne  & 
de  rendre  au  corps  germanique  toute  l’énergie 
qu’il  a  perdue  ,  ainji  que  cette  prépondérante 
quil  eut  jadis  dans  les  ajfaires  de  l'Europe  (*). 

Il 

. . pin»  ‘  un  tu»)  i  11  111,11  1  11111  1  '  ■'  111  I  I 

\  > 

00  Le  Roi  vouloit  furement  parler  de  cette 
confe'de'ration  germanique  qui  s’eft  formée  depuis 
entre  les  princes  de  l’Empire ,  &  qui  a  pris  une 
allez  grande  confiftance.  ( Note  de  é éditeur*) 
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Il  fembleroit,  d’après  ces  paroles  du 
monarque,  qu’il  auroit  eu  avis  de  quel¬ 
ques  nouveaux  projets  de  la  cour  de 
Vienne  rëlativement  à  la  Bavière;  mais  S. 
IM.  paroit  rëfolue  de  s’oppofer  tant  qu’el¬ 
le  vivra  à  ce  que  ce  duché  pafle  fous  la 
domination  de  l’Autriche  ;  à  moins  que 
des  motifs  puiiïans  ne  la  déterminaient , 
mais  il  iaudroit  qu’elle  y  trouvât  de 
grands  avantages, 

•  t 

Je  vous  ai  inftruit,  dans  mes  lettres 
de  l’année  dernière,  de  la  négociation  de 
M.  de  Thugut  &  des  propofitions  ver¬ 
bales  qui  lui  furent  faites  par  nos  mî- 
niflres.  Si  le  cabinet  de  Vienne  reve- 
noit  fur  cet  objet  &  qu'il  nous  accor¬ 
dât  nos  demandes ,  alors  nous  pour¬ 
rions  peut-être  confentir  à  lui  accor¬ 
der  les  tiennes.  Toutes  les  cours  de 
l’Europe  ignorent  &  ignoreront  fans 
doute  longtems  des  anecdotes  fingulières 
fur  cette  paix  de  Tefchen  ,  dont  le 
comte  de  Vergennes  ni  M,  le  Baron 
Bréteuil  ne  font  pas  même  inftruits* 
Frédéric  &  Marie  «  Thérêfe  font  feuls 
dans  le  fecret. 


On 
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On  m’affure  que  le  Roi»  dans  Tes  ms* 
moires  politiques,  en  fait  mention,  j  en 
doute  ,  par  des  rai fons  que  je  ne  peux 
vous  dire.  La  relation  de  cette  campagne 
de  1778  ^  ou  quatre  à  cinq  cens  mille 
hommes  fe  trouvèrent  rafl'emblés  dans 
le  petit  royaume  de  Bohême  ,  fans  fe 
livrer  bataille  ,  aura  1  air  d  une  fable 
dans  un  fiecîe,  à  moins  que  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  a  été  obligé  de  met¬ 
tre  dans  le  fecret ,  ne  dévoilent  les  ra.i- 
qui  ont  empêché  de  fe  battre.  Il  ny  a 
que  le  prince  de  Kaunitz  qui  pourvoit 
bien  éclaircir  ce  myftère  ,  s’il  le  von* 
loit. ...mais  je  doute  qu’il  le  faiîé.  C’elt 
peut-être  celui  de  tous  les  miniftres  de 
l’Europe  qui  fâche  le  plus  de  chofes,  & 
qui  pourvoit  nous  lailler  un  teftament 
politique  bien  plus  intéreflant  que  ceux 
des  Richelieu  &  des  Alberoni,  pourvu 
cependant  qu’il  le  fit  lui-même  &  que 
ce  ne  fût  pas  l’ouvrage  d’un  de  les  ré¬ 
férendaires  ,  comme  les  teftamens  des 
deux  premiers,  qui  ne 'contiennent  que 
les  rêveries  de  quelque  commis  de  bu¬ 
reau  ,  ou  de  quelqu’auteur  aux  gages 
d’un  libraire.  On 
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On  nous  annonce  ici  pour  miniftre 
impérial ,  un  certain  comte  de  Bréchain- 
Ville,  général-major  &  Lorrain  d'origi¬ 
ne.  N otre  monarque  s’eft  prévenu  défavo¬ 
rablement  pour  ce  miniftre,  fans  qu'on 
en  fâche  trop  la  raifon.  Voici  la  copie 
d’un  billet  que  S.  M.  a  écrit  à  ce  fujet 
au  département  des  affaires  étrangères* 

Comme  ï envoyé  autrichien  qui  doit  venir 
ici,  ejl  un  Lorrain  nomme  le  comte  de  Bré- 
chainville,  fur  lequel  j  ai  reçu  des  avis  parti¬ 
culiers;  je  vous  préviens  que  vous  ferez  bien 
de  fignifer  de  ma  part  a  tous  ceux  qui  Jont 
à  mon  fervice,  de  ne  former  aucune  liaifon  avec 
lui  ou  avec  qui  que  ce  foit  de  fa  fuite  :  Car 
telle  ejl  ma  volonté.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  fa  fainte  garde 

Frédéric. 

On  ne  croit  pas,  d’après  cela,  que 
la  cour  Impériale  envoyé  ici  le  comte 
de  Bréchainville;  ce  miniftre  ne  pour- 
roit  qu’éprouver  beaucoup  de  défagré- 
mens  dans  fa  miffion.  j’ai  fait  tout  ce 
qu’il  m’a  été  poffible  pour  être  inftruit 
du  motif  qui  a  engagé  S,  M.  à  écrire 


ce 
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ce  billet  »  mais  je  n’ai  pu  y  parvenir* 
Les  fecrétaires  intimes  de  notre  cabinet 
font  comme  les  muets  du  ferrai!,  ils  ne 
parient  jamais.  Cependant  ce  font  eux 
qui  en  lavent  le  plus  ;  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  la  correfpondance  politique  paf» 
fe  par  les  mains  de  celui  qui  a  la  par* 
tie  des  affaires  étrangères;  les  deux  mi- 
niftres  de  ce  département  ignorent  fou- 
vent  ce  qui  fe  traite.  Le  Roi ,  dans 
certains  cas,  écrit  des  notes  en  mar¬ 
ge  de  fa  main,  ainlî  que  les  inftruc- 

« 

tiens  fecretes;  la  dépêche  eft  cachetée 
devant  lui*  Vous  voyez  que ,  de  cette 
maniéré,  il  n’eft  guerre  pofïible  d’être 
inftruit  des  chofes  qu’il  veut  qu\>n  ig¬ 
nore.  Si  tous  les  fouverains  en  fai- 
foient  de  même,  les  projets  de  certains 
cabinets  ne  feroient  pas  li  fouvent  é- 
ventês. 

Le  miniftre  d’Angleterre  a  écrit  le 
billet  fuivant  à  un  de  nos  princes  : 

C'ejl  avec  plaifir  que  p annonce  à  Votre 
Altejfe  Sére'nijfime  que  les  fouhaits  &  les  pro- 
meffes  de  M.  de  Sartine  ne  fe  font  point  réa - 


« 
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lifes.  Notre  amiral  Sir  Hardi  a  maintenu 
r honneur  du  pavillon  britannique  ;  avec  une 
ef cadre  bien  inférieure  à  celle  de  nos  ennemis , 
il  a  protégé  la  rentrée  de  nos  flottes  mar¬ 
chandes ,  il  a  mis  notre  île  a  l'abri  de  toute 
entreprife  de  la  part  des  francois.  Notre  éner¬ 
gie  ejt  toujours  la  même ,  &  malgré  les  revers 
que  nous  avons  effuyés  en  Amérique  &  aux 
Antilles,  nous  mus  flattons  de  réfijler  aux  for¬ 
ces  réunies  de  cette  mai] on  de  Bourbon .  Il 
y  aura  une  campagne  d'hiver  fur  mer  ;  nous 
jommes  tranquilles  fur  le  fort  de  Gibraltar  , 
qui  ejl  dans  le  meilleur  état  de  défenfe ♦  Nous 
fions  fournies  affurés  des  moyens  d'y  faire  paf- 
fer  des  vivres  &  des  munitions  de  guerre  , 
lorf qu'il  en  fera  befoin ♦  Le  fiege  de  cette  for- 
terejfe  ejl  ce  qui  pouvoit  noue  arriver  de  plus 
heureux ,  puifque  par  là  nous  tiendrons  occu¬ 
pées  une  partie  des  forces  de  nos  ennemis ,  qui 
dur  oient  pu  les  employer  bien  plus  utilement 
ailleurs ♦ 

Un  côurier  de  Londres  arrivé  à  Ha¬ 
novre  il  y  à  quelques  jours,  dtoit  por¬ 
teur  de  dépêches  importantes  pour  le 

ininiftre 
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miniftre  prépofé  au  gouvernement  de 
cet  éleftorat.  On  dit  qu’il  eft  queftion 
de  prendre  à  la  folde  de  la  Grande-Bré- 
tagne  une  partie  des  troupes  hano- 
vriennes  pour  les  employer  foit  à  Gi¬ 
braltar,  foit  en  Amérique*  Il  faut,  je 
vous  l’avoue,  que  les  allemands  foient 
bien  fous  de  quitter  ainfi  leur  pays  Sc 
d’aller  fe  battre  à  deux  mille  lieues  de 
chez  eux  pour  des  querelles  qui  ne  les 
regardent  pas.  Vos  colonies  angloifes 
&  françoifes  ont  coûté  des  milliers 
d’hommes  à  l’Allemagne;  quels  avanta¬ 
ges  en  avons-nous  retirés?  Le  Roi  a 
vu  avec  beaucoup  d’humeur  le  traité 
que  le  prince  de  HefTe-CalTel  a  conclu 
avec  les  anglois,  ainfi  que  le  trafic  que 
ce  fouverain  fait  de  fes  fujets.  C’eft 
une  tache  des  plus  flétriflantes  pour 
nous  autres  germains,  que  nous  foyons 
devenus  les  fattellites  mercénaires  de 
quelques  despotes  de  l’europe  ;  nous 
qui  jadis  combattîmes  avec  tant  de  cou¬ 
rage  pour  notre  liberté  &  qui  ne  fumes 
jamais  fournis  à  cette  fuperbe  Rome  * 
qui  fut  obligée  de  renoncer  au  projet 
T°m.  III.  S  de 
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de  nous  fubjuguer,  comme  elle  avoit  fait 
des  autres  nations.  Depuis  plus  d’un 
fiecle  nos  villes  fe  dépeuplent,  nos  cam¬ 
pagnes  deviennent  défertes,  &  les  alle¬ 
mands  quittent  leur  patrie  pour  aller 
former  des  colonies  dans  un  autre  hé¬ 
misphère  ,  ou  fe  rendre  les  complices 
des  maiïacres  autorifés  par  ces  fouve- 
verains  de  l’europe  ,  qui,  contre  le  droit 
des  gens,  attaquent  des  peuples  tran¬ 
quilles  au  milieu  de  leurs  foyers,  s’em¬ 
parent  de  tous  leurs  biens  &  les  for¬ 
cent  à  devenir  françois,  anglois,  es¬ 
pagnols  ou  portugais.  Toutes  ces  na¬ 
tions  foumil'es  par  la  force ,  n’ont-elles  • 

pas  rai  ion  de  s’efforcer  de  brifer  leurs 

* 

fers ?  Peut-on  faire  un  crime  aux  des- 
cendans  des  Incas  de  chercher  à  ven¬ 
ger  les  mânes  de  leurs  ancêtres  ,  qui 
furent  traités  avec  tant  de  barbarie  par 
les  espagnols?  Peut-on  aulîi  en  faire  un 
à  ces  malheureux  africains,  d’employer 
tous  les  moyens  pour  fe  foui  traire  à  la 
cruauté  de  leurs  tyrans  ?  La  poftérité 
pourra-t-elle  croire  qu’à  la  fin  du  dix- 
huitième  fiecle,  a  cette  époque  brillante 

du 


4 
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du  triomphe  de  la  philofophie  &  des 
arts,  on  ait  fait  commerce  des  hommes 
comme  on  le  fait  des  bêtes-de  fournie* 
Celui  qui  lira  1  hiftoire  de  Rome  &  qui 
verra  comment  ces  fiers  germains  ont 
in  défendre  leurs  libertés  contre  cette 
république,  lorsqu'ils  étoient  encore  plon¬ 
gés  dans  la  barbarie,  pourra-t-il  conce¬ 
voir  que,  devenus  un  peuple  policé,  ils 
ayent  louffert  que  leurs  chefs  les  ven¬ 
dent  comme  des  esclaves  &  les  envo- 
yent  verfer  leur  fang  pour  une  caufe 
qui  leur  eft  étrangère  ?  Que  nous  im¬ 
porte  à  nous  autres  allemands  en  quel¬ 
les  mains  foit  le  commerce  de  l’Améri¬ 
que  &  de  l’Inde;  tous  les  objets  de  luxe 
&  les  comeftibles  qui  viennent  de  ces 
contrées,  font-ils  eflentiels  à  notre  exis¬ 
tence?  tout  cela  étoit  inconnu  à  nos  an¬ 
cêtres,  ils  étoient  contens  des  produc¬ 
tions  de  leur  fol.  En  fouffrant  chez 
nous  1  introduction  de  toutes  qes  luper- 
fluites  ,  nous  avons  multiplié  nos  be- 
foins  ;  nos  fouverains  ont  fu  en  profiter 
pour  augmenter  les  revenus  de  leur  fisc; 
ce  qui  n’anroit  pas  eu  lieu,  Û  nous  nous 

S  3  étions 
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étions  contentés  de  ce  que  nous  avions. 
Aucun  monarque  n’eft  plus  pénétré  de 
cette  vérité  que  Frédéric;  depuis  qu’il 
elt  fur  le  trône  ,  il  n’a  celle  de  s’occu¬ 
per  des  moyens  d’empêcher  fes  fnjets 
de  tirer  des  autres  pays  ce  qu’ils  peu¬ 
vent  fe  procurer  chez  eux.  Il  n’a  pu  y 
réùffir  comme  il  l’auroit  déliré;  mais  il 
en  a  fait  allez  pour  ne  pas  fe  rendre  , 
comme  les  autres  nations .  le  tributaire 
de  la  France  ,  de  l’Angleterre  &  de  la 
Hollande. 


L’Angleterre  &  la  France  épuifenfi 
j,  *j  dans  cette  guerre  toutes  leurs  reffources; 

I  1  H  !  T  si  î  H  f  V.  ‘  *  * 

dix  années  de  paix  ne  pourront  fuffire 
j  j i  à  reparer  les  pertes  que  les  deux  na¬ 

tions  auront  eflbye'es.  Le  remord,  fl 
tontes-fois  les  minjftres  en  font  fuscep- 
tibles  ,  fuivra  de  près  les  fuccès  des 

vainqueurs  :  il  faudra  acquiter  les  det- 

* 

■jl'f-jl  ,  \  tes  qu’on  aura  contractées;  bien  loin  de 

pouvoir  foulager  les  peuples ,  on  devra 
.-  j  !  .  les  accabler  de  nouvelles  impofitions. 

Votre  monarque,  qui  aime  fes  lu  jets  , 
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les  confeils  perfides  de  fies  miniftxes  , 
connue  George  III  fe  répentira  Savoir 
voulu  établir  l’impôt  du  Timbre  &  ven¬ 
dre  du  Thé  aux  américains* 

» 

Un  de  nos  miniftres-d’état ,  homme 
de  beaucoup  dVfprit,  s'elfc  amufé  à  écri¬ 
re  une  lettre  fous  le  nom  du  comte  de 
Schaumbourg  (le  prince  de  Hefie-CalTel) 
au  Baron  de  Hohendorff ,  commandant 
des  troupes  hefloifes  en  Amérique.  C’eft 
une  fatyre  fanglante  contre  ce  prince. 
Comme  cette  pièce  n’efl  pas  fort  lon¬ 
gue  ,  je  vous  l’enverrai  en  entier  par  le 
prochain  courier;  elle  perdroit  à  ne  vous 
être  transmife  qu^en  extrait. 

Le  Roi  a  dit  il  y  a  quelques  jours 
à  Potsdam  :  ff’ai  envie  d'envoyer  quelques 
milliers  de  mes  prujffiens  dans  le  pays  de  Hef 
fe  pour  y  enlever  des  femmes  ,  ainfi  que  les 
Romains  enlevèrent  autre- fois  les  Sabine  s * 
Comme  mon  coufin  le  Landgrave  fait  commer¬ 
ce  des  hommes ,  je  veux  rendre  aux  femmes 
de  fon  pays  le  fervice  de  leur  donner  des  ma¬ 
ris,  car  elles  ne  doivent  pas  être  les  victimes 
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de  P  avarice  de  leur  jouverain ,  ni  mourir  pu- 
celles  parcequ’il  plaît  a  leur  maître  de  préfé¬ 
rer  l’argent  a  la  population  ,  &  de  faire  de 

fes  états  un  nouveau  royaume  d? Amazones* 


i 


Ce  monarque  eft  àpréfent  de  la  meil¬ 
leure  htimeur;  il  plaifante  fur  tout*  Il 
fe  plaignoit,  il  y  a  quelque  tems,  qu’il 
perdoit'  la  mémoire*  fjfe  ne  me  [ouvienî 
plus,  difoit-il  à  quelqu’un,  que  de  mes  fo¬ 
lies  de  jeunejfe ;  il  en  efi  quelques-unes  que  je 
me  rappelé  encore  avec  plaifir.  ff’aime  à 
les  raconter  ;  cela  me  donne  la  réputation 
d  un  radoteur  ,  mais  de  quoi  entretenir  ceux 
avec  lej quels  je  ri  ai  point  d'affaire  à  traiter . 
fffe  rie  peux  leur  parler  de  chaffe ,  dont  j'igno¬ 
re  les  termes  techniques  ;  ils  me  prendroient 
pourunjot.  Leur  parlerai- je  de  femmes?  je  ri*  ai 
point  de  maitrefje  :  dé  intrigues ?  je  rien  fouf- 


fris  jamais  a  ma  cour  :  des  batailles  què  fai 
gagnées ?  faurois  l'air  d'ün  Rodomont.  ffe 
trouve  que  cejl  un  métier  fort  pénible  >  fur- 
tout  pour  nous  autres  Rois ,  de  faire  toujours 
les  fraix  de  la  converfation.  On  pefe  toutes 
nos  paroles  ,  on  croit  toujours  y  découvrir 
quelque  chofe  de  myjlérierix ♦  ffe  regrette  fou - 
vent  Maupertuis  &  foliaire;  leurs  querelles 

nfa- 
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tu  amufoient .  £fsai  baille  j  cuvent  avec  lef  b  eaux - 
efprits  qui  leur  ont  [accédé. 

Adieu,  Monfîeur!  En  voila  allez  pour 
aujourd’hui.  Je  vous  entretiendrai  en¬ 
core  Couvent  de  notre  Roi;  la  matière 
effc  inépui  fable. 


LETTRE  XXL 


Versailles  ,  le  20  Otfobre. 

De  Mr .  de....  au  Comte  de ♦  ♦ .  ♦ 

^J)n  m^aflure  que  M,  de  Sartine,  aiant 
reçu  de  la  part  du  Roi  des  reproches 
fur  le  peu  de  fuccès  de  l'armée  combi¬ 
née  pendant  cette  campagne  ,  s’en  eft 
vengé  en  écrivant  au  comte  d’Orvilliers 
une  lettre  un  peu  dure,  qui  a  détermi¬ 
né  ce  général  à  demander  fa  démiflion. 
Dans  là  réponfe  à  la  miffive  duminiftre 
de  la  marine,  il  protefte  :  „  qu’aucune 

w  puilïance  humaine  ne  le  feroit  plus 
„  fortir  à  la  tête  des  flottes  combinées  ; 
„  qu’il  a  lame  tranquille  fur  fa  condui- 
>,  te  qui  a  été  fans  reproche;  qu’il  a  fait 

S  4  „  ion 


(  230  ) 

,,  fon  devoir ,  mais  qu’il  ne  pouvoit  ré- 
,,  pondre  des  vents  &  des  autres  acci- 
,,  dens  de  mer  qui  Pavoient  fans  celle 
contrarié,  &  empêché  de  joindre  l’en- 
99  nemi  &  de  l’attaquer;  qu’il  étoit  bien 
99  plus  aifé  de  régler  les  opérations  dans 
9,  le  cabinet,  que  de  les  exécuter  fur 
9,  mer;  qu’au  refte.on  verroit  fi  celui 
99  qui  lui  fuccéderoit  pourroit  faire  mieux 
*9  en  pareille  circonftance 

Le  comte  d’Orvilliers,  pour  mettre 
à  même  de  le  juger,  a  envoyé  copie  de 
fon  journal  depuis  fon  départ  de  Breft: 
jufqu’à  fa  rentrée  dans  le  port  de  cette 
ville;  la  lefture  de  ce  journal  ne  laifle 
aucun  doute  fur  Pimpolfibilité  où  ce  gé¬ 
néral  a  été  de  combattre  fon  adverfaire. 

i 

Vous  n’imagineriez  pas,  d’après  quelle 
autorité  M.  de  Sartine  l’accufe  de  n’a- 
Voir  pas  attaqué  la  flotte  angloife.  Je 
vais  vous  en  inftruire: 

Nous  avons  ici  le  bureau  de  M,  Ge- 
neft ,  où  l’on  traduit  tous  les  papiers 
anglois.  On  remet  aux  miniftres  des 
extraits  des  nouvelles  les  plus  intéref- 

fantes» 
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fantes.  Dans  le  Morning-Pofl ,  on  avoit 
inféré  „que  l’année  combinée  avoit  re- 
„  fufé  le  combat,  qui  lui  avoit  été  pré- 
„  fenté  par  le  chevalier  Hardi. 

M,  de  Sartine,  en  lifant  cet  article, 
entra  dans  une  colère  inexprimable. 
Comment  !  s’écria- t-il  ,  le  comte  d  Oruillicrs , 
sn  qui  fi  avais  lu  plue  grande  confiance  ,  qui 
m  avoit  promis  de  ju/lifier  la  bonne  opinion 
que  fi civ ois  donnée  au  Roi  de  lui ,  a  compro¬ 
mis  ainfi  la  gloire  de  fon  maître  &  la  mien¬ 
ne  !  avec  une  flotte  plus  forte  du  double  que 
celle  de  l’ennemi ,  il  a  pu  éviter  d’en  venir  h 
une  aïïion  !  Il  fera  rappelé,  fon  procès  lui 
fera  fait;  il  faut  un  exemple.  Le  miniftre 
furibond  monte  au  château  ;  le  monar- 

i 

que,  qui  avoit  aufli  lu  l’article  du  Mor- 
ning-Poft,  lui  en  parle. ♦♦  Il  n*en  fallut 
pas  davantage  pour  tourner  la  tête  à 
notre  lieutenant-de  police-marin;  de  re¬ 
tour  chez  lui ,  il  envoyé  chercher  un  de 
fes  premiers- commis,  à  qui  il  difte  une 
épitre  des  plus  mortifiantes  pour  le  pau¬ 
vre  comte  d'Orvilliers ,  qui  n^eut  garde 
d’imaginer  qu’il  devoit  le  charmant  pou¬ 
let  qu’on  lui  envoyoit  à  une  affertion 
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avancée  dans  une  gazette  étrangère  & 
entièrement  dénuée  de  preuves.  Ce  gé¬ 
néral,  en  quittant  l'armée  combinée  ainli 
que  le  commandement,  a  laifl'é  des  re¬ 
grets.  C’elt  un  homme  rempli  de  pro¬ 
bité  ,  &  fcrupuleux  obfervateur  de  Tes 

devoirs  ;  on  ne  peut  lui  refufer  beau¬ 
coup  de  courage  &  plufieurs  autres  qua¬ 
lités  eftimables.  On  lui  reproche  d’être 
minucienx  &  trop  dévot ,  mais  ces  lé¬ 
gers  défauts  n’ont  jamais  rien  ôté  à  fa 
bravoure ,  &  s  il  n’a  pas  été  heureux 

au  combat  d’Oueffant  ,  au  moins  il  n’a 
pas  compromis  l’honneur  de  notre  pa¬ 
villon.  Les  anglois  n’ont  donc  aucun 
fujet  de  faire  les  fanfarons  ,  car  fi  l’a¬ 
miral  Hardi  n’avoit  pas  manœuvré  avec 
autant  de  prudence  ,  il  ne  feroit  peut- 
être  pins  queftion  aujourd’hui  de  fa  flot¬ 
te.  La  Grande-Brétagne  lui  doit  une 
apothéofe  pour  perpétuer  à  jamais  la 
gloire  qu’il  s’eft  acquife  dans  cette  cam¬ 
pagne;  mais  elle  devroit  aufli  faire  jus- 
tioe  des  Lords  de  l’amirauté  pour  les 
punir  de  leur  négligence ,  du  mauvais 
état  où  ils  ont  tenu  la  marine  angloife 
&  de  la  lenteur  qu’ils  ont  mife  à  raf- 

fembler 


(  283  ) 

fembler  l’escadre  deftinée  à  protéger  leur 
île  contre  tonte  invafion  de  notre  part» 
J’ai  la  certitude  que  nous  aurions  pu  , 
il  nous  l’euffions  voulu  bien  férieule- 
ment  ,  enlever  par  un  coup  de  main 

a* 

Portsmouth  &  détruire  entièrement  cet¬ 
te  ville  maritime.  Toutes  les  îles -fou  s 
le  vent  appartenant  aux  anglois  étoient 
fans  défenfe  au  commencement  de  la 

guerre  ;  deux  mille  hommes  de  troupes 

* 

de  débarquement  &  quelques  frégates 
auroient  fuffi  pour  s’emparer  de  la  Ja¬ 
maïque.  Notre  miniftère  de  fon  côté 
n’eft  pas  fans  reproche  à  ce  fujet;  il 
auroit  dû  ne  pas  ignorer  la  fituation  de 
nos  ennemis.  Au  lieu  d'envoyer  le  com¬ 
te  d’Eftaing  chez  les  infurgens,  il  falloit 
le  faire  débuter  par  quelqu’expédition 
importante  ;  &  toutes  les  îles-fous  le 
vent  étoient  à  nous,  s’il  avoit  paru  dans 
ces  parages  avec  la  flotte  à  fes  ordres» 
Mais,  comme  je  vous  l’ai  écrit  dans  le 
tems,  fes  vaiffeaux  étoient  encombrés 
de  marchandées  pour  le  compte  de  Mrs» 
de  Vergenne,  Sartine  &  comp»  Il  fal¬ 
loit  les  faire  parvenir  à  leur  deftination, 

& 
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&  le  comte  d’Eftaing  auroit  couru  les 
risques  de  perdre  la  tête  ,  s’il  n’avoit 
pas  fuivi  les  ordres  qui  lui  avoient  été' 
donnés. 

Vous  voyez  que  ce  général  a  beau¬ 
coup  mieux  réufli  dans  cette  fécondé 
campagne  ;  il  a  fait  en  peu  de  tems  la 
conquête  de  la  Grenade  &  de  St.  Vin¬ 
cent  ,  &  il  a  livré  un  combat  naval  à 

une  flotte  fupérieure  à  la  tienne.  Ses 
ennemis  font  furieux  de  fes  fuccès,  fur- 
tout  le  miniftre  de  la  marine,  qui  ne  l’ai¬ 
me  point.  Lors  des  réjouiiTànces  que 
l’on  fit  à  Verfailles  pour  la  prife  de  la 
Grenade,  le  premier  fecrétaire  du  com¬ 
te  d'Eftaing,  qui  habite  à  Pafly  une  mai- 
fon  appartenante  à  ce  Vice-amiral,  ima¬ 
gina  de  donner  une  fête  à  tous  les  amis 
de  ce  brave  général;  toutes  les  perfon- 
nes  de  l’endroit  concoururent  à  la  ren¬ 
dre  brillante.  Beaucoup  de  monde  de 
Paris  &  de  Verfailles  ont  été  la  voir, 
elle  étoit  des  mieux  ordonnées  ;  mais 
les  protégés  du  miniftre  de  la  marine  le 
font  bien  gardé  d’y  aller,  dans  la  crain¬ 
te  de  déplaire..,,. 


Lors- 
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;  Lorsqu’on  fait  la  guerre,  il  faut  fe 
préparer  à  recevoir  les  mauvaifes  nou¬ 
velles  comme  les  bonnes.  Nos  alliés 
les  américains  viennent  d  efiuyer  un 
échec  allez  confidérable  dans  la  baye  de 
Penubscot,  qui  fépare  la  nouvelle  Ecof- 
l'e  de  la  province  de  Main,  Le  capitai¬ 
ne  Dicklon,  commandant  de  Irégate  au 
l’ervice  de  S.  M,  Britannique,  eit  arrivé 
à  Londres  avec  des  dépêches  de  Geor¬ 
ge  Collier  pour  l’amirauté,  dans  les¬ 
quelles  ce  dernier  rend  compte  de  Ion 
expédition.  Il  a  pris  ou  fait  fauter  20 
bâtimens  armés  en  guerre  ,  parmi  les¬ 
quels  fe  trouvoient  cinq  à  fix  frégates 
de  20  jufqu’à  32  canons;  24  navires  de 
transport  ont  été  brûlés  &  quelques  vi¬ 
vriers  ont  été  pris.  Il  paroit  que  nos 
alliés  ont  perdu  la  tête  dans  cette  occa* 
fion,  &  qu’ils  n’ont  fait  aucune  réfiftan- 
ce.  Le  commodore  Coilier  n’avoit  fous 
fes  ordres  que  les  vaiffeaux  le  Raijonna- 
ble  de  64  canons  ,  le  Levrier  de  24  ,  la 
Blonde  de  32,  la  Virginie,  la  Camille,  la 
Galathee  de  20,  &  la  chaloupe  le  Loutre 

de  10  :  en  tout  fqpt  bâtimens ,  qui  en 

ont 
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ont  détruit  vingt,  fans  que  ces  derniers 
ayent  tiré  un  feul  coup  de  canon.  Cet¬ 
te  perte  eft  irréparable  pour  les  améri¬ 
cains  ;  mais  ils  fe  repofent  fur  nous  du 
foin  de  les  venger.  Ces  petits  fuccès 
des  anglois  ne  font  qu'augmenter  la  hai¬ 
ne  des  colonies  contre  eux,  &  les  for¬ 
tifier  davantage  dans  leur  projet  d’in¬ 
dépendance. 

Le  comte  d’Orvilliers  a  obtenu  une 
retraite  honorable;  le  Roi  lui  donne  24 
mille  livres  de  penfion.  Ce  général  fe 
retire  dans  fes  terres  pour  y  vivre  tran¬ 
quille  &  pleurer  la  mort  d’un  fils  qu’il 
aimoit  tendrement.  Il  a,  dit-on,  eu  une 
explication  avec  M,  de  Sartine  au  fu- 
jet  de  la  lettre  dont  j’ai  fait  mention 
plus  haut.  Le  miniftre  n’a  trop  fu  com¬ 
ment  fe  juftifier  ;  il  n’a  pas  ofé  avouer 
le  motif  qui  avoit  donné  lieu  à  fon  épi- 
tre, 

» 

Vous  conviendrez  avec  moi ,  mon  cher 
Comte!  que  ces  gazettes,  journaux  & 
autres  papiers  publics  font  fouvent  des 
réputations  bien  peu  méritées  &  qu’ils 

en 
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en  détruifent  quelquefois  d’autres ,  fon¬ 
dées  fur  les  titres  les  plus  valides.  H 
ne  faut  qu’être  l’ami  de  certains  jour¬ 
nalises  pour  leur  faire  dire  du  bien  ou 
du  mal  de  qui  l’on  veut.  Je  connois 
une  infinité  de  gens  en  place  qui  iou- 
doyent  de  ces  folliculaires  pour  parler 
d’eux  au  public  au  moins  une  fois  par 
mois.  Les  leéteurs  s’accoûtument  à  ces 
éloges;  les  fouverains  même  jugent  ces 
perfonnages  d’après  le  bien  qu’on  en  dit, 
&  lorsqu’ils  les  emploient,  ils  font  tout 
étonnés  de  ne  leur  trouver  aucun  de  ces 
talens  qu’on  leur  avoit  fi  généreufement 
prêtés.  Je  connois  auffi  des  auteurs 
qui  pour  donner  cours  à  leurs  produc¬ 
tions  ,  en  font  eux-même  des  extraits, 
accompagnés  d’un  pompeux  éloge,  qu’ils 
font  inférer  dans  les  journaux. 

Il  faut  cependant  avouer  que  toutes 
ces  feuilles  périodiques  ont  leur  bon 
comme  leur  mauvais;  les  fouverains  qui 
les  lifent ,  y  trouvent  quelquefois  des 
vérités  qu’on  n’ofe  leur  dire.  On  m’a 
alluré  que  dans  les  dernières  années  ck; 

régné 
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régné  de  Louis  XY,  les  miniftres  de  ce 
prince  étaient  convenus  enfemble  de  fai¬ 
re  réimprimer  tous  les  articles  qui  con- 
cernoient  la  France:  on  y  faifoit  un  élo¬ 
ge  menfonger  de  l’adminiftration ,  on  y 
vantoit  la  nouvelle  réforme  qui  s’étoit 
faite  ,  &  combien  le  peuple  étoit  con¬ 

tent  de  ces  changemens;  on  fail’oit  ré¬ 
gner  1  abondance  dans  les  provinces  , 
tandis  qu’on  y  mouroit  de  fain. ...  On 
difoit  que  les  autres  nations  envioient 
le  bonheur  des  françois.  A  l’article 
Londres ,  on  ne  parloit  que  des  taxes 
&  importions  dont  le  peuple  anglois 
étoit  furchargé  ,  du  mécontentement 
général  qui  régnoit  contre  le  Roi,  fes 
miniftres  &  le  parlement  ;  des  révoltes 
qui  avoient  eu  lieu  dans  quelques  villes 
ou  bourgs  ;  on  faifoit  mourir  du  Spléen 
ou  fe  noyer  dans  la  Tamife  50  à  60  ha- 
bitans  de  Londres  par  femaine.  J’ai  été 
témoin  moi-même  du  foin  que  prenoit 
un  miniftre  des  affaires  étrangères  de 
faire  rédiger  fous  fes  yeux  certains  ar¬ 
ticles  de  la  Gazette  de  France .  J’ai  ♦  .  . , 
mais  je  n’ofe  dire  tout  ce  que  j’ai  vu.,» 

Louis 
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Louis  XVI  n’eft  pas  aufiî  aifd  à  trom¬ 
per;  il  lit  tout,  il  s’informe  de  tout;  on 
n’oferoit  pas  mettre  fous  fes  yeux  une 
contrefaçon;  il  puniroit  fôvèrement  ce¬ 
lui  qui  auroit  cette  audace. 

*  ‘  , 

Il  circule  dans  ce  moment  une  mé¬ 
chanceté  d’un  nouveau  genre.  Le  titre 

n’en  eft  pas  brillant,  ni  même  fort  ra- 

• 

goûtant»  Elle  eft  intitulée;  Hijloire  dun 
Pou  franç ois ,  ou  ÏRfpion  dune  nouvelle  ejpecey 
tant  en  France  quen  Angleterre  ;  contenant 
les  portraits  des  personnages  les  plus  inter ej- 
fans  dans  ces  deux  royaumes  ,  avec  la  clef 
des  principaux  evenemens  de  l'année  Ê? 

'de  ceux  qui  doivent  arriver  en  1780  —  De 
P imprimerie  royale . 

Cette  produ&ion  eft  dddfée  au  Roi; 
S.  M.  l’a  lue,  dit-on,  &  s’en  eft  fort 
amufee»  Il  feroit  trop  long  de  vous  fai¬ 
re  un  extrait  de  cette  piece  ;  je  préféré 
de  vous  en  envoyer  un  exemplaire» 
Parmi  les  fatyres  fur  différons  perfon- 
nages  dont  elle  eft  remplie  ,  vous  y 
trouverez* un  article  allez  bienfait:  c’eft 
Torn .  IIL  T 
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un  dialogue  entre  un  vieux  commifTaîre 
die  marine  &  fon  ami.  Il  eft  queftion 
de  l’ordonnance  du  grand  Colbert,  Il 
avantageufe  ,pour  le  fervice  du  Roi,  & 
que  notre  miniftre  marin  n’a  cependant 
pas  craint  de  fupprimer  pour  faire  fa 
cour  aux  officiers  de  la  marine,  qui  n’ont 
jamais  aimé  d’être  furveillés  par  ce  qu’on 
nomme  la  plume.  Depuis  la  fuppreffion 
de  cette  ordonnance  ,  la  partie  écono¬ 
mique  du  département  de  la  marine  a 
coûté  des  fouîmes  immenfes  ;  mais  je 
crois  qu’il  en  coûtera  auffi  la  place  à 
celui  qui  a  voulu  toucher  à  un  chef- 
d’œuvre  qui  avoit  fervi  de  modèle  aux 
autres  puiiTauces  maritimes  de  l’europe. 
Je  ferai,  je  vous  l’avoue,  charmé  que 
le  grand  Colbert  foit  ainli  vengé.  Ce¬ 
lui  qui  fe  chargera  de  ce  foin ,  c’eft  no¬ 
tre  directeur  des  finances.  Je  vous  ai 
dit  que  la  partie  qu’il  entendoit  le  mieux, 
c’étoit  la  comptabilité:  il  trouve,  avec 
raifon,  que  les  dépenfes  pour  la  marine 
font  exceffives  ,  &  qu’il  léroit  poffible 

de  faire  le  fervice  à  moins  de  fraix.  Il 
.a  fait  à  ce  fujet  quelques  repréfenta- 

tions 
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tions  amicales  à  fon  collègue  ,  qui  n’en 
a  pas  été  content;  la  divifion  s’eft  mife 
entre  ces  deux  perfonnages ,  &  comme 
un  clou  chaffe  toujours  l'autre,  je  crois 
que  le  directeur  chaffera  le  marin*  Il  a 
un  fuccefïeur  tout  prêt  à  lui  donner  , 
mais  il  doit  ufer  de  rufe,  car  ce  proté¬ 
gé  de  M.  Necker  n’eft  pas  aimé  du  Men¬ 
tor. 

J’étois  il  y  a  quelques  jours  chez  un 
de  nos  princes-du  fang  ;  on  s’amufoît  à 
tirer  l’horoscope  de  tous  nos  miniftres. 
Il  fut  décidé  qu'aucun  de  ceux  qui  font 
aftuellement  en  place,  ne  verroient  la 
fin  de  la  guerre,  M,  le  comte  de  Ver- 
gennes  excepté  :  on  convint  qu’il  étoit 
le  plus  adroit*  En  effet  ce  miniftre  a 
un  air  de  bonhommie  qui  en  impofe  ; 
il  fe  communique  peu,  il  n’admet  dans 
fes  comités  familiers  que  quelques  amis 
furs  ;  il  fe  rend  impénétrable  à  tous 
ceux  qui  ont  à  faire  à  lui  :  voila  pour¬ 
quoi  il  fe  foutient.  Vous  favez,  mon 
cher  Comte  !  que  pour  bien  connoître 
les  hommes,  il  faut  les  fuivre  dans  les 

T  2  détails 
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cle'tftiiS  de  leur  vie  privée  '&  dans  ces 
i  epas  familiers  où  ils  développent  leur 
câraftère  &  fe  montrent  tels  qu’ils  font. 
Notre  comte  de  Vergennes  n’elt  pas  1! 
facile  à  pénétrer:  naturellement  timide, 
H  craint  tous  nos  gens  de  la  cour  & 
s  obierve  continuellement  devant  eux. 
Je -trouve,  à  vous  dire  vrai,  qu’il  n’a 
pas  tort;  car,  entre  nous  foit  dit  ,  je 
ne  commis  rien  d’au  fil  perfide  que  ces 
in effî eu rs.  Il  n’y  a  que  le  comte  de 
Matirepas  qui  foit  leur  maître  dans  ce 
gcnio  descrime;  auRI  ont-ils  pour  lui 
un  faint  refpeft.  H  foroit  à  louhaiter 
que  ce  Mentor  eut  vingt  ans  de  moins; 
ce  fera  vraiment  une  perte  pour  le  Roi 
&  pour  la  France,  &  je  ne  vois  per- 
fbnne  qui  foit  en  état  de  le  remplacer. 

1  aum  tous  ceux  que  je  connois  &  qui 
pomroient  prétendre  à  lui  fuccéder,  il 
nen  dt  aucun  qui  ait  ce  caractère  ai¬ 
mable  &  cette  gaité  que  je  crois  nécel- 
faires  pour  traiter  les  affaires.  Nos  gens 
de  la  cour  ne  font  plus  reconnoifîâ- 
bles;  des  que  quelques-uns  parviennent 
au  miniftère ,  il  prennent  alors  un  air, 

de 


de  gravité  qui 
leurs  amis. 
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éloigné  d’eux  leurs  meil- 


je  finirai  mes  réflexions  en  vous  di- 
fant  que  le  comte  de  Montmorih ,  no¬ 
tre  ambafiadeur  a  Madrid,  vient  de  nous 
écrire  que  les  ordres  ont  été  donnés 
de  hâter  les  préparatifs  pour  le  fiege 
de  Gibraltar  ,  que  l’on  commencera  peut- 
être  encore  cet  hiver.  Le  Roi  d’Espa- 
gne  veut  que  dans  trois  mois  cette  pla¬ 
ce  foit  prife  ;  mais  les  anglois  ne  font 
pas ,  dit-on ,  de  cet  avis» 

-f  ' 

Le  cabinet  espagnol  imite  le  Vôtre, 


mon  cher  Comte!  Il  vient  de  faire  pa- 
yoître  un  manifefte  contre  la  cour  de 
Londres  ,  intitulé:  Expofé  des  motifs  tkc. 
On  pourvoit  le  tronipfîr  au  titi  g  9  mais 
non  pas  au  ftyle  qui  nâ  lien  dereilemp 
blant  avec  celui  de  votre  écrivain#  -* 


Encore  un  petit  mot  de  notre  cour- 
te  d’Ettaing.  On  a  reçu  de  lés  nouvel¬ 
les  par  la  frégate  la  Minerve  :  ce  général, 
après  s’être  alluré  que  l’amiral  Byron 
ne  pouvoit  rien  entreprendre  contre  les 

T  3  An- 
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Antilles,  toucha  à  St.  Domingue,  où  il 
avoit  donné  rendez-vous  à  tous  les  bâ- 
timens  marchands  des  îles-fous  lèvent; 
le  14  Août  il  fortit  du  cap  avec  ces  na¬ 
vires  au  nombre  de  65,  qu’il  accompa¬ 
gna  jusqu’au  débouquement  &  leur  don¬ 
na  pour  les  escorter  jusqu’à  nos  ports 
e  vailT'eau  le  Protecteur  de  74  canons,  & 
trois  frégates.  L’Amphion  qui  avoit  d’a¬ 
boi  d  été  deftmé  à  convoyer  cette  flotte, 
toucha  en  fortant  du  port,  ce  qui  obli¬ 
gea  de  le  laiffer  au  cap.  Notre  Vice- 

amiral  s  éloigna  le  An a<- 

c  ë  ~5  A  ufc  avec  toute 

la  flotte ,  cinglant  vers  le  Nord ,  pour 

aller,  fuivant  les  uns,  à  la  Jamaïque, 

&  félon  les  autres,  à  New-Yorck.  U  a 

trouvé  à  St*  Domingue  des  vivres  & 

des  munitions  en  abondance;  il  a  aufH 

pris  avec  lui  1800  volontaires. 

J’ai  l’honneur  d’être  &c. 


LET - 
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LETTRE  XXI 1. 

De  Berlin,  le  30  Septembre ♦ 

Du  Comte  de..,,  à  M,  de... 

Je  vous  joins  ici  une  copie  de  la 
lettre  d’un  Lord  du  parti  de  l’oppolition 
écrite  à  un  prince  étranger  &  dont  j'ai 
eu  communication.  Le  contenu  de  cet¬ 
te  mifïive  m’a  paru  afïez  interefîant,  & 
j’ai  cru  vous  faire  plaifir  en  vous  l’en¬ 
voyant.  Vous  obferverez  que  c'eft  un 
anglois  qui  parle,  &  qu’on  ne  peut  pré¬ 
tendre  de  lui  qu’il  foit  bon  françois»  J’ai 

trouvé  dans  cette  lettre  des  chofes  qui 

* 

m’étoient  inconnues  &  qui  prouvent  que 
le  cabinet  britannique  auroit  dû  prévoir  ’ 
depuis  longtems  la  guerre  dont  il  étoit 
menacé,  &  qu’il  auroit  pu  l’empêcher. 

Copie  d’une  lettre  écrite  de  Lon¬ 
dres,  le  15  Septembre  1779. 

Monseigneur  ! 

Vous  me  fuites  l'honneur  de  me  deman¬ 
der  ce  que  je  penfe  des  fuites  de  notre  guerre 

T  4  avec 
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avtL  la  France ,  &  vous  me  marquez  votre 
étonnement  fur  le  füence  que  nous  gardons  a 
l  egard  de  /Ëxpofé  des  griefs,  que  la  cour 
de  [  er failles  a  fait  paroitre  contre  nous \  La 
niediocfite  de  cet  écrit  prouve  combien  la  eau - 
fe  que  Ion  défend  ejî  mauvaife ♦  Votre  Al- 

ieffe  verra  dans  peu  de  jours  notre  réponfe 
en  forme  de  Mémoire  jujlificatif.  ff'ofe  croire 
quelle  en  fera  plus  contente  que  de  /’Expofë 
des  griefs,  &  que  les  cours  de  l\ Europe, 
#nalgre  leur  indifférence  à  notre  égard ,  feront 
convaincues  de  la  bonté  de  notre  cauje ,  &  de 
toute  la  mauvaife  foi  de  nos  adverfaires ♦ 

Vous  vous  rejfouviendrez  ,  Monfeigneur! 
qu  il  n  auroit  tenu  qu  a  nous ,  après  la  guerre 
^  fept  ans ,  de  forcer  nos  ennemis  d'accepter 
les*  conditions  les  plus  honteufes.  A  la  paix 
de  1763 ,  l'état  d'épuifement  ou  étoit  la  Fran¬ 
ce  >  la  dejlrufîion  prefque  totale  de  fa  marine 
îa  mettoient  dans  Pimpoffibilité  de  faire  une 
derniere  campagne ♦  Notre  feu  Lord  Cha - 
iham  vouloit ,  &  il  avoit  raifon  7  que  nous 
profitajfions  de  nos  fuccès  pour  affurer  à  ja¬ 
mais  la  tranquillité  de  l' Angleterre  &  n'a¬ 
voir  fins  à  craindre  cette  rivalité  qui  exif- 

toit 
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toit  entre  les  deux  nations,  ion- projet  noit 
de  mettre  des  homes  au  continent  as  la  Fran¬ 
ce  ,  h  détendue  de  jes  colonie  Ï3  de  Jrxet  ti- 


nombre  de  vaijfeaux  qu'elle  pourroit  avoir.  C  eut 
été  peut-être  lui  rendre  un  fervice  que  de 
l'empêcher  d'être  h  la  fois  pmijfance  de  terre 
.&  puiffance  maritime .  Sa  pofition,  fa  popu¬ 
lation,  la  fertilité  de  fon  jol ,  fon  indujhie  & 

J es  manufactures  lui  donnent  tant  d  avantage» 
fur  nous ,  quelle  pourroit  toujours  être  la  pte- 
tniere  pitiffance  de  l  Europe ,  fi  elle  etoit  bien 
adminijlrée ;  mais  elle  lia  jamais  mis  de  bor¬ 
nes  à  fon  ambition,  elle  a  Jans  cefje  envié 
notre  profpérité  &  notre  commerce,  &  nous 
a  forcé  de  nous  tenir  continuellement  dans  un 
état  de  guerre,  qui,  en  nous  ruinant,  l’a  ruinée 
auff.  George  II,  en  mourant ,  laijfa  à  fon 
fucceffeur  une  paix  glorieufe  à  faire;  les  ar¬ 
mes  britanniques  étoient  vicïorieufes  dans  les 
quatre  parties  jdu  monde ,  &  jamais  l  An¬ 

gleterre  ne  s’étoit  acquis  autant  de  gloire . 
George  III,  à  fon  avènement  au  trône,  crut 
devoir  fignaler  le  commencement  de  fon  régné, 
en  rétabliffant  la  tranquillité  publique  :  mais 
a  quel  prix f  en  faifant  une  paix  honteufe  & 
m  acceptant  des  conditions  qit’on  ne  pouvott 
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îlnpofer  qua  un  vaincu  &  non  pas  a  un  vain¬ 
queur.  Vous  vous  Souviendrez 9  Monfeignèùr  ! 
du  mécontentement  de  toute  la  nation  fur  cette 
paix .  La  France  ri  ayant  pu  nous  vaincre 

par  la  force ,  employa  les  armes  de  la  politi¬ 
que.  Elle  fut  pins  heureufe ,  &  nous  fit  per¬ 
dre  dans  un  infant  le  fruit  de  fept  années  de 
guerre  qui  nous  avoit  conté  des  fommes  im¬ 
menses  &  la  vie  de  quantité  de  nos  braves, 
guerriers.  Le  Duc  de  Choifeul ,  depuis  le 
traité  de  paix  de  Paris  y  soccupoit  des  mo¬ 
yens  de  rétablir  V honneur  de  la  nation ;  ce 
minijtrê  fier  &  hautain  méditait  une  vengeance 
contre  nous.  Infiruit  de  nos  querelles  avec 
les  colonies  ,  il  chercha  à  en  profiter  :  an 
commencement  de  27^7,  il  envoya  des  émif- 
fairts  à  Boflon  &  à  Philadelphie  pour  entre¬ 
tenir  la  divifiion  &  promettre  du  Je  cour  s  aux 
Américains ,  s'ils  en  avoient  bejoin.  Des 
avis  jurent  envoyés  au  cabinet  de  St.  ffames 
fin  ce  qui  fie  pajfioit ,  mais  on  n  en  fit  aucun 
cas.  Le  premier -minifire  tacite  de  ly Angle¬ 
terre  (  Lord  Buth  J  ri  avoit  aucun  des  talens 
nécejfaires  pour  la  place  importante  qu'il  oc - 
cupoit .  George  ///,  occupé  du  joui  de  faire 

des  enfans  à  la  Reine ,  &  de  les  bercer  b/s- 

quils 
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ÿw’i//  étoient  encore  au  maillot ,  avoit  confié 
les  rênes  de  /’ empire  à  Jon  favori .  Le  parti 
de  Poppofition  qui  voijoit  le  danger  août  I  e- 
tat  et  oit  menacé,  fit  de  tenu  a  autre  des  re¬ 
présentations,  mais  fans  fucces ;  /’ influente  de 
la  couronne  1*  emp  or  toit  toujours  ;  un  voile  épais 
étoit  fur  les  yeux  des  rninifires  du  cabinet  de 
Si.  James....  &  le  Duc  de  Choifeul  profi- 
toit  en  habile  politique  de  cet  aveuglement.  ♦  ♦ 
Il  avoit  raifon. 

Au  mois  de  Décembre  ,  Mitchel,  no - 
tre  minifire  à  Berlin ,  écrivit  au  cabinet  de 
Londres  “  qu'il  étoit  arrivé  des  francois  pour 
,,  régir  les  fermes  du  Roi  de  Prujfe ,  parmi 
„  lesquels  il  s'en  trouvait  un  qui  etoit  charge 
„  d'acheter  des  bois  de  confiruiïion  &  de  pror 

.  *"  N 

„  pofer  a  S.  Pruffienne  de  faire  un  irai- 

„  té.  Que  le  monarque  avoit  répondu  qu'il 
,,  ne  vouloit  pas  paroitre  ouvertement  dans 
,,  cette  affaire,  mais  qu'il  défigna  un  mi- 
7f  nifire  avec  lequel  on  pourvoit  négocier. ,, 

Au  mois  de  Mars  Mitchel,  dans 

me  antre  dépêche,  mande :  “Le  traité  pour 
„  une  fourniture  de  bois  de  confiruüion  a  été 


S) 
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>,  [igné  à  Paris  par  le  Duc  de  Praslia;  & 

”  ^  ^0l  a  ljeTm'is  quon  fajfe  une  coupe  dans 
>,  j es  forêts  de  la  Pomeranie.  On  doit  en- 
jx  z  01/ et  a  Stettm  un  conjlrucêeur  français 
”  pour  voir  fi  ce  port  ejl.  propre  à  y  con- 
*>  JBuire  des  vaifjeaux  de  guerre.  [je  crois 
„  qu  il  ferait  important  pour  ’é Angleterre  d’em- 
5?  péenet  l  execution  de  ce  traite ,  en  en  prom 
,,  pojant  un  autre  au  lloi  plus  avantageux, 
„  qui  ôter  oit  aux  françois  cette  nouvelle  ref- 
„  fource  pour  augmenter  leur  marine  Le 
cabinet  de  St.  f 'faines  ne  fit  aucune  attention 
h  cet  avis ,  &  laiffa  la  dépêche  de  fon  mini] - 
tre  a  Berlin  fans  réponfe. 

•» 

Vers  la  fin  de  ijfy ,  on  écrivit  à  nos 
minijlres  que  Œf pagne  &  la  France  fie  pré¬ 
paraient  four  dûment  à  faire  la  guerre  à  ï An¬ 
gleterre  ;  Vile  de  Falkland  devoir  fervir  de 
prétexte les  me  fur  es  des  deux  alliés  étaient 
fi  bien  prifes  ,  qurils  pouv oient  s  emparer 
dans  une  campagne  de  toutes  nos  îles  fous  le 
vent  ,*  de  nos  flottes  marchandes  &  de  plus  de 
q.o  mille  matelots.  La  marine  de  la  France 
était  compofée  de  dq  vaiffeaux  de  ligne ,  qo 
groffes  frégates  ou  corvettes,  fans  compter  les 

brûlots 
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brûlots  &  gallioties  à 'bombes.  Celle  de  l’Ef- 
pagne  étoit  de  lu  meme  jorce,  a  peu  lu  cnofe 

près . 

*  %  .  .  • 

¥  % 

Le  p  tus  heureux  des  hazards  nous  tir  ci 
de  ce  mauvais  pas ♦  Le  Duc  de  ChoiJ'eul  fut 
dif  gracié  ;  Louis  AF  ne  vouloit  pas  la  guei  *> 
re.  Le  fucceffeur  du  minifire  exilé ,  protégé 
par  la  favorite,  promit  la  paix;  cefi  à  ce 
prix  qu'il  fut  nommé;  nous  la  fîmes  a  a  es 
conditions  que  nous  Saurions  pas  oje  efperer. 
Le  Duc  â  Aiguillon  abjura  la  politique  de  Jon 
prédéceffeur  d  nous  p ropofa  une  alliance + 
Dons  aurions  pu  peut-être  ï accepter  ,  mais 
avant  de  la  conclure ,  il  y  avoit  de  grands 
intérêts  a  débattre ,  &  ce  n  étoit  pas  l’affaire 
d’un  jour .  Ce  qui  nous  retint  encore  ,  ce  fut 
f  infiabilité  du  mini  fer  e  français;  nous  f avions 
par  expérience  que  ceux  qui  fuccedent  aux 
dif  graciés  n  adoptent  jamais  les  memes  princi¬ 
pes.  L'état  de  fermentation  dans  lequel  étoit 
le  cabinet  de  Fer  J ailles,  le  mécontentement  de 
la  nation ,  la  haine  qu'elle  portoit  à  tous  les 
nouveaux  minifire  s  ,  l'ineptie  de  celui  de  la 
marine,  les  fautes  continuelles  qu  il  faifoit ,  tout 
cela  noms  fit  croire  que  nous  pourrions ,  quand 

nous 
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nous  U  voudrions ,  attaquer  la  France  &  la 
traiter  comme  en  1767. 

* 

En  1773,  l amirauté  reçut  une  lettre,  da¬ 
tée  de  Fans,  dans  '  laquelle  on  difoit  “  Cette 

”  rnarine  due  h*  Choifeuls  avaient  rétablie  en 
”  fl  peu  de  teins  va  retomber  dans  l’état  de 
”  délaorement  ou  elle  étoit  auparavant  ;  les 
”  va^Seaux  pourrirent  dans  les  ports,  on  ne 
”  fmt  mp  Pour  ies  conferver .  ffamais  on 

-,  ne p ouv oit  plus  mal  choifr  pour  mettre  à  la 
„  tête  de  ce  département;  quand  nous  paye- 
"  rions  ce  de  Boifne ,  il  ne  nous  ferviroit  pas 
„  mieux  qu'il  le  fait.  D'après  des  renfeigne - 
”  mens  que  je  me  fuis  procurés,  dans  quatre 
”  ans  la  France  ne  fera  plus  en  état  de  met- 
”  tre  3°  vaifeaux  en  mer,  fi  ce  minifire  rejle 
”  en  place .  Il  efl  déteflé  de  tout  le  corps  de 
”  l(l  mar'ine  ;  il  fent  lui  même  fon  incapacité 
„  dans  cette  partie.  Comme  Robin,  cef  le 
”  premier  légifle,  la  première  tête  du  royau - 

”  me  Pour  la  P^e  contentieufe  ou  pour  tou- 
„  te  autre  place  de  jurisprudence ,  mais  il  ne 

,)  fera  jamais  propre  a  adminiflrer  un  dépar- 

y»  tBMIBllt  QUtl COTMJUB •  C*  cjl  UH  hoWWlB  gVOf* 
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„  fier  &  qui  n’a  aucune  des  qualités  nécejjai - 
,,  res  à  un  minijlre.  „ 


Ces  quatre  dernières'  années  du  régné  de 
Louis  XV  firent  croire  à  la  nation  angloije 
ou  du  moins  aux  minijîres ,  quils  fourvoient 
réduire  les  colonies  angloijes  a  l’obéiffance ¥ 
On  riavoit  quà  je  louer  du  Duc  d  Aiguillon 
depuis  J'on  entrée  au  minijlère  ;  il  avait  fait 
ce  fer  toutes  les  intrigues  de  fon  prédécejfeur 
il  s'étoit  meme  engagé  à  nous  aider  au  be- 
Join  à  foumettre  les  rébelles .  Il  ri  exigeait  en 


reconnoiffance  de  notre  part  que  de  légers  fa * 


cri f  ces  ;  Jes  vues  à  cet  égard  étaient  droites 9 
&  peut-etre  aurait- ce  été  un  bonheur  pour  la 
France  &  pour  nous  que  ce  minifire  fût  refit? 
en  place  fous  Louis  XV L 

Le  Comte  de  Vergemes ,  qui  lui  f  accéda , 
p ai  ut  d  abord  vouloir  juivre  les  memes  princi • 
ljes*  11  nous  propofa  une  alliance  ;  il  ri  ai¬ 
mait  pas  la  forme  du  gouvernement  anglais, 
il  v  oui  oit  opéré  r  chez  nous  une  grande  révo¬ 
lution .  Le  Roi  &  Jes  minijîres  étaient  ajjez 
de  cet  avis  ;  quelques  membres  de  la  cour  des 
pairs  &  de  la  chambre-baffe  en  furent  in - 
f  ruits ;  comme  ils  étoient  d'un  fmtiment  diffe - 


f 

I 

I 

I 


rmt,  on  n'ofa  poujj'er  lis  chofes  plus  loin . 
M.  de  Ver  germes  voyant  qu’il  ne  pourvoit  réujfr 


dans  J on  projet  ,  fe  tourna  fubitement  du  côté 
des  américains , 


Tandis  qu'on  amufoit  notre  comte  de  Stor - 
mont  h  Paris,  on  faifoit  tous  les  préparatifs 
pour  ta  guerre  ,  on  envoyait  a  nos  fujets  de 
P  Amérique  des  armes  &  des  munitions,  fans 
qu’il  je  jit  rien  de  notre  part  pour  l’empêcher. 
Le  cabinet  de  Verfailles  Je  jouait  de  notre 
ambajjadeur  &  de  nous  ;  la  politique  oblique  & 
infidieufe  du  comte  de  V ’ergennes  employait  tous 
les  moyens  pour  nous  faire  des  ennemis  de 
tous  côtés.  Los  minières  dans  les  cours  étran¬ 
gères  f  ai  f  oient  continuellement  parvenir  à  no¬ 
tre  minijlère  des  avis  fur  ce  qui  Jepafjoit.  on 
ne  lifoit  rien  a  Londres;  le  bon  George  III, 
toujours  gouverné  par  Buth  ,  croijoit  tout  ce 
que  ce  dernier  lui  dijoit ,  &  I aimable  Lord 

North  impofoit  la  nation  pour  avoir  l’argent 
néceffaire  &  fans  lequel  il  ne  pouvoit  s'af/u- 
rer  de  la  majorité  dans  la  chambre  des  com¬ 
munes. 

Au  mois  de  Mars  1777  ,  mi  membre  de 
toppofition  qui  fe  trouvait  à  Paris,  écrivit  : 


> 
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„  de  tnaj'fnrer,  à  nen  pouvoir  doit- 

,,  ter >  que  la  France  nous  trompe  &  qu'en 
„  boz//  pariant  de  jes  intentions  pacifiques  & 
,,  de  P  envie  qu'elle  a  de  vivre  en  bonne  intel- 
,,  ligence  avec  nous ,  elle  ne  cherche  qu'à  ga- 
,,  gner  du  teins  pour  pouvoir  enjuite  exécuter 
,,  plus  Jurement  les  projets  quelle  médite  con - 
j,,  tre  nous .  Il  faut  lui  déclarer  la  guerre 
5,  fans  balancer p  elle  nejl  pas  encore  en  état 
»  de  la  faire  ;  /a  plupart  de  jes  pojfejfions  en 
„  Amérique  J  ont  fans  dé f en  Je  ,  om  peut  s^en 
emparer  fans  coup  férir.  Il  faut  en  J aire 
„  avec  iEfpagne ,  Ô3  avoir  l'air  d’ac - 

corder 'à  nos  colonies  tout  ce  quelles  de - 
„  mandent ,  /am/  à  eu'  revenir  après  Jur  cer«* 
teiw/  objets.  Ne  vous  fiez  pas  à  tout  ce 
que  vous  écrit  le  Lord  Stormont  ,  i/  £/Z 
„  dans  la  plus  grande  ignorance  fur  tout  ce 
^  qui  je  pajfe  ;  on  l'amufe ,  on  fie  moque 
„  de  lui l  ffe  tiens  tout  ce  que  je  vous  écris 

i  ’ 

, ,  r/ *$ï  z/ow/  tardez  de  faire 
ce  que  je  vous  dis ,  l'Amérique  ne  tarderez 
v  pas  F  être  indépendante  &  la  ruine  de  l'An - 
„  gleterre  efi  certaine . 

y 

On  traita  celui  qui  donnait  cet  avis  de  vi** 
fiona/ire,  &  on  continua  de  tenir  la  meme  con ** 

fonu  UL  U 
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duite+  Il  ne  fut  fait  aucun  préparatif  de  de- 
fenje  >  lors  de  la  déclaration  que  nous  fit 
le  marquis  de  No  ailles ,  nous  n  avions  pas  dans 

tous  nos  ports  yo  vai féaux  en  état  de  mettre 
en  mer ♦ 

Il  paraîtra  inconcevable  aux  générations 
futures  que  les  anglais ,  au  dix-huitième  fie- 
cle ,  aient  pu  être  aveuglés  à  un  tel  point. 
Vous  J 'avez ,  Monfieur  !  de  quelle  manière  le 
Lord  North  annonça  au  parlement  notre  rup¬ 
ture  avec  la  •France.  Vous  êtes  le  témoin  des 
revers  que  nous  éprouvons,  depuis  le  commen¬ 
cement  de  cette  guerre  ,  &  avec  quel  courage 

ccs  américains  combattent  pour  leur  liberté * 
Quel  bonheur  ne  fer  oit- ce  peu  pour  nous ,  s  il 
fe  trouvoit  dans  notre  île  un  Washington  qui 
je  mit  à  la  tête  du  parti  anti-roijalijle  &  qui 
forçat  George  III  a  nous  livrer  f on  favori  & 
j es  perfides  minifres  pour  les  immoler  a  la  vin¬ 
dicte  publique .  Nous  voyez  comme  ils  [e  font 
laifjé  jouer  par  ce  cabinet  de  Nerf  ailles,,  dont  la 
politique  efl  devenue  plus  infdieufe  &  plus 
danger eufe  qu  elle  ne  la  jamais  été.  Nef  fous 
V apparence  cle  la  candeur  &  *  de  la  bonne- foi 
que  le  mini  f  et  e  de  France  cherche  à  fe  faire 

des 
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di’f  amis  ou  des  allies  ;  ou  fa  politique  échoue, 
il  employé  P  argent.  Tour-a-tovr  il  foudoyâ 
le  parti  de  Voppofition  &  le  parti  royalifle  > 
fuiuant  que  fon  interet  l’exige*  En  Hollande  5 
il  divife  les  provinces  entre  elles  >  tandis  que 
le  comte  de  Vergennes  fait  ajfurer  Leurs  Hau¬ 
tes  Puijj'ances  que  le  Roi  fon  maître  veut  vi¬ 
vre  en  bonne  intelligence  avec  elles .  Dans  ce 
moment,  on  négocie  avec  quelques  régens  de  la 
ville  d Ænflerdam  pour  détacher  cette  province 
de  l'union.  Les  Bataves  paroiffent  avoir  ou¬ 
blié  que  Louis  XIV,  allié  des  états- généraux, 
joignit  fes  armes  à  celles  de  Charles  II,  Roi 
(P Angleterre  ;  que  le  premier  s'empara  de  trois 
provinces  ,  &  que  c'en  étoit  fait  de  la  répu- 

blt^  ta  de  Hollanue,  fans  la  divifion  qui  fe  mit 
entre  le  miniflrt  Louvois  fÿ  le  maréchal  de 
Turenne * 

La  défunt  on  ayant  aujjï  eu  lieu  dans  la 
confédération  Batave ,  le  fameux  Edit  p6rpd«» 
tot'l  fut  diffous  comme  cette  fotte  invincible 
nommée  PArmada,  Les  hollandais,  convain¬ 
cus  de  la  néceffite  d  avoir  un  chef  a  la  tête  de 
la  république  &  de  P  armée,  eurent  de  nouveau 
recours  au  prince  d0' Orange  Guillaume  ///«, 
qui-,  oubliant  P  ingratitude  de  fes  concitoyens 

U  %  envers 
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envers  lui ,  prit  le  commandement  des  troupes 
&  fauva  la  république  du  danger  dont  elle 
était  menacée .  Le  projet  de  la  France  paroit 
être  d'anéantir  de  nouveau  le  Stadhoudérat  ; 
&  nous  ne  faifons  rien  pour  ï empêcher.  Un 
de  nos  émijj aires  à  la  Haye  nous  écrit  ce  qui 
fuit  :  4  ■ 


„  jj  'ai  appris  qu'il  fe  tient  fes  conféren¬ 
ces  notïurnes  à  Amfierdam  entre  êambaffa - 
deur  de  France  &  quelques  minières  de  la 
régence  de  cette  ville  qui  J  ont  dévoués  h  la 
cour  de  Fer  failles*  On  a  choifi  pour  ces 
ajfemblées  fecretes  la  maifon  d'une  femme 
du  peuple ,  chez  laquelle  le  duc  de  la  Vau - 
guyon  je  rend  déguifé ,  ainfi  que  ceux  qu'il 
a  mis  clans  fes  intérêts.  Cejl  fur  et  théâ¬ 
tre  obfcure  quon  décide  du  fort  de  la  ré¬ 
publique  & ,  quon  cherche  a  former  une  con¬ 
fédération  ,  je  dirais  prefque  une  conjura¬ 
tion  contre  le  prince  â' Or  ange  &  les  régens 
qui  lui  font  attachés ,  pour  nnverfer  la  con - 
flitution  &  mettre  les  hollandais  fous  le  joug 
de  la  France  ,  ce  qui  arrivera  furement  fi 
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Le  parti  de  l'Angleterre  nefl  pas  dires 
,,  ce  moment  le  plus  fort;  la  I rance  s  eji  aj- 
v  (urée  de  la  majorité  dans  l  afjemblee  de  Leva  / 
Hautes  Puiffances.  fj’a'1  repre'fente  a  quel¬ 
ques-uns  des  membres  qui  la  conipojeni  & 
qui  nous  (ont  refté  attaches,  que ,  d  api  es  la 
conjlitutioii  de  la  république ,  toutes  les  affai¬ 
res  de  Pétât  dévoient  être  portées  au  cou- 
feil  de  la  nation  chargé  d  en  connoitre,  pour 
,  y  être  dif entées,  &  que  celles  qui  Je  trai- 
toient  hors  de  ce  meme  confeil- d'état ,  croient 
illégales  ,  J'entant  l'intrigue  &  défont  de. 
parti  ;  quelles  devaient  par  cette  raifon  cire 
jufpecïes.  On  eji  convenu  avec  moi  de  cet¬ 
te  vérité ,  mais  on  nofe  agir  avec  vigueur 
contre  les  coupables ♦  Nos  ennemis  emplo- 
yent  tous  les  moyens  pour  réujfir  dans  leurs 
projets ,  &  ils  prodiguent  l'argent  à  plei¬ 
nes -mains  à  tous  ceux  dont  ils  doivent  achs- 
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Le  Stadhouder  nous  eji  toujours  fmcN 
„  renient  attaché;  mais  je  'crains  qu'il  ne  puij- 
„  fe  rien  opérer .  Il  a  propofé  à  Leurs  Hau- 
M  tes  Puiffances  de  garder  une  parfaite  neu - 
tralité  &  d'armer  par  terre  &  par  mer 
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i?  pour  la  faire  refpeéter  ;  mais  il  a  trouvé  de 
j,  la  part  de  la  province  de  Hollande  une  ré- 
,,  fijlance ,  qui  nejl  occafionnée  que  par  les  in- 
,,  trigues  de  la  France ,  &  dont  je  crains  les 
,,  fuites  pour  nous  &  pour  la  république 

I)  apres  cet  avis ,  nos  minijlres  ,  inflruits 
de  ce  qui  fe  paffoit,  auroient  dû  autorifer  no¬ 
tre  ambaffadeur  à  la  Haye  a  employer  les  me¬ 
mes  moyens  que  le  duc  .de  la  V auguyon.  Il 
eut  meme  ete  de  leur  prudence  de  . rappeler  le 
chevalier  lorck ,  qui  etoit  joupçonné  d  ette  trop 
attache  a  la  maijon  d  Orange  &  qui  par  cet¬ 
te  rai  [on  s  doit  rendu  fuspebJ  au  parti  oppo- 
Jé.  Il  fallait  envoyer  a  fa  place  quelqu'un 
déaffez  adroit  pour  ramener  les  efprits,  chan¬ 
ger  les  opinions ,  &  qui  eut  Pair  en  public  de 
traiter  froidement  le  Stadhouder. 

o 

Si  nos  minières  étaient,  inflruits  de  leurs 
devoirs  &  qu'ils  fe  donna ffent  la  peine  de  lire, 
ils  verraient  que  la  conduite  du  cabinet  de 
H faille  s  a  ete  la  meme  de  tous  tems  ;  fa  po¬ 
litique  a  toujours  été  tracajfière  &  fauffe ♦ 
Combien  de  fois  notre  Lord  Abermale  ri  a-t-il 
pas  été •  la  dupe  de  fa  bonne-foi ,  de  l'aveu 
même  de  M.  de  Mir-epoix,  ambaffadeur  de 

France 


/ 
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France  près  de  nous.  Jfe.  vais  vous  en  rap- 
peler  un  trait:  Le  Lord  AbermaU :  ne  cejjoit 
de  Je  plaindre  au  minijlre  de  Lrance  des  in - 
f, radions  faites  au  traité  d’Aix-la  Chapelle 
par  les  hoplites  qui  Je  commettaient  du  Ca¬ 
nada.  A  chaque  réquifition  que  faifoit  l'am- 
bajjadeur  ,  on  donnait  une  JatisfaSion  appa¬ 
rente,  on  reptuoit  des  prifomiers,  on  envo¬ 
yait  des  ordres  aux  commandons  d’étre  plus 
circonfpeMs  ;  mais  les  chofes  continuaient  tou¬ 
jours  fur  le  même  pied.  Le  dite  de  Mire  poix, 
en  proteflaiit  que  fa  cour  ne  meditoit  aucune 
hoplite  ni  infrqcïiou  au  traite  d\Æx-!a  Cha¬ 
pelle  ,  agiffoit  de  la  meilleure  foi  :  cétoit  l hom¬ 
me  le  plus  droit  &  le  moins  capable  de  mentir. 
Convaincu  de  fon  erreur  par  la  vérification 
des  faits  qui  fe  trouvaient  ah foiument  contrai¬ 
res  à  fa  déclaration ,  il  fe  rendit  à  Paris 
dans  l'intention  de  reprocher  au  minijVere  de 
bavoir  trompé.  Il  revint  avec  de  nouvelle s 
affurances  des  feniimens  pacifiques  du  Roi  fon 
maître ,  •  qu'il  jura  tenir  de  fa  propre  bouche. 
Cependant  la  guerre  eut  Heu  ■,  &  les  françois 
jurent  encore  alors  les  aggreffeurs  dans  le  Ca¬ 
nada  ;  la  Gallijjonniere  fut  le  premier  mo¬ 
teur  de  la  rupture,  en  afférant  les  minières  de 

U  4  Ver- 
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■  ^vjàiües  ?  que  rien  ri  était  plus  facile  qne  iPa- 
grandir  les  pojfeffions  franpoifes  dans  cette 
ïa}tie  du  monde ,  quil  ri  y  avait  qu’à  vouloir 
i-'  que  le  fucces  était  afjure\  Un  certain  du 
.  Qu^ne  &  un  la  fjonquiere  étaient  dans  fou 
patti:  Du  Quéne  trait  oit  nos  officiers  com- 

mandans  avec  une  hauteur  révoltante  ;  flatté 
6ie  pouvoir  donner  flou  nom  a  un  fort  qu’il 
a  voit  élevé  U)  ,  il  employa  ouvert  entent  la  for¬ 
ce  pour  foutenir  Jon  entreprife.  Voila  connue , 
dans  un  pays  oh  le  gouvernement  ejl  foible  , 
va  le  fauve rain  ne  voit  rien  par  lui-même,  ou 
J 1  f  miniflres  font  tout  ^  une  nation  je  trouve 
entraime  dans  des  guerres  ruineufes.  C’était 
le  cas  de  la  France  en  i7$7  ;  cejl  le  notre 
au jour d  hui.  Du  Qiiêne  fut  la  caufe  immédia - 
he  de  l  incendie  qui  embrafa  les  deux  mondes  $ 
Fut  h  a  fait  le  malheur  de  Pjlnfjleierre  par 
ci  eux  caufes  que  je  aois  tafire . . .  *  Blais  pour 
en  revenir  a  la  France ,  elle  a  rompu  le  trai¬ 
té  d’Æx-la  Chapelk  Comme  celui  de  Paris * 
Dans  ce  dernier,  il  ejl  dit  „  que  les  deuxpuifl 
fances  s'engagent  folemnellement  non  jaile- 
,,  ment  à  ne  jamais  permettre  d’hojiilités  qiul- 

,,  conques 


O  Le  fort  du  Quéne+ au  Canada», 
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„  conques  foït  fur  terre ,  f 'oit  fur  mer , 

,,  encore  à  je  procurer  réciproquement  tout  ce 
,,  qui  pourra  contribuer  à  leur  gloire  ■,  ivle- 
,,  réts  au  avantages  mutuels ,  fans  donner  au- 
t,  cun  feconrs  ou  protection  directement  ou  in- 
„  directement  à  ceux  qui  voudraient  porter 
„  préjudice  a  l’une  ou  l'autre  des  parties  con- 
y,  traçantes. 

i  ♦  * 

OeJÎ  après  un  engagement  auffi  [acre,  que 
la  révolté  des  américains  a  été  excitée  &  fou- 
tenue,  que  la  foi  des  'traites  a  ete  violée,  que 
des  arméniens  ont  été  faits  dans  les  ports  cie 
France  fous  la  protection  du  gouvernement, 
qu'on  a  joué  cruellement  notre  ambafjadeur  en 
fai  faut  arrêter  pour  la  forme  cer  navires ,  & 
en  permettant  enfuite  quils  partirent  furtive¬ 
ment  avec  des  munitions  de  guerre  &  des  oj - 
ficiers  expérimentés  dejïinés  a  apprendre  à  nos 
colonies  a  je  défendre ♦  Depuis  1776.,  on  s'ejl 
continuellement  moqué  de  la  Grande-Brétagne , 
&  on  l'a  rendue  la  rifée  de  toutes  les  na¬ 
tions.  , .  ♦ . 

•  v  •  0 

Les  colonies  anglôifes  ont  pu  [e  rendre  in¬ 
dépendantes  de  droit  ;  notre  conduite  envers 
die  s  les  ij  &  autan  fées;  mais  la  France  ne  lé- 

u  $  toit 
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toit  pas  à  leur  fournir  avant  &  après  des  fe- 
cours  pour  les  aider  à  fecouer  le  joug  de  la 
mere-patrie.  D’ailleurs,  fi  elle  voulait  abjclu- 
ment  féconder  les  américains ,  elle  devait  pren¬ 
dre  ouvertement  leur  parti ,  au  lieu  de  fe  dés¬ 
honorer  comme  elle  l’a  fait  en  défavouant  pu¬ 
bliquement  ce  quelle  permettait  en  f ter  et,  tout 
ai  protefiant  a  notre  ambaffadeur  qu’elle  ipno- 

s-  O 

roit  ce  qui  fe  paffoit.  Cette  duplicité  &  ces 
menfonges  Jout  indignes  d’une  grande  puïffan- 
;  e,  éj  lai  fer  ont  fur  le  régné  du  prince  qui  la 
gouverne  une  tache  inéfacable.  Les  principes 
de  politique  de  ce  minijlre  dont  on  ofe  vanter 
la  probité  &  l’honneur ,  feront  aujfi  funejles  à 
la  . France  qu’ils  nous  l  ont  été. . .  Heureux  fi 

nous  pouvons  rendre  a  nos  rivaux  tout  le  mal 
qu'ils  nous  ont  fait,  • 

*  1 

l'olre  Æteffe  verra  plus  en  détail  dans 
flotte  mémoire  justificatif  tous  nos  griejs  con¬ 
tre  la  cour  de  Aer failles  &  l'ineptie  de  n§s 
minijlre  s ,  qui  ne  s'occupèrent  jamais  jérieufe- 
ment  d’en  demander  Jatis  faction.  Si  nous  eu f- 

fions  déclaré  la  gu  tire  à  la  France  au  coin - 

•  \ 

mencement  de  ï année  1777,  nous  n durions 
pas  perdu  l’Amérique  &  l’empire  des  mers,  oh 

*  nos 
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nos  rivaux  ont  acquis  une  fuper tarife  dont  il 
fera  difficile  de  les  faire  décheoir .  îsotrc  feid 
ejpoir ,  ce  fl  que  cette  guerre  les  ruinera  plus 
que  nous ,  &  que  la  fermentation  dans  laquel¬ 
le  leur  minifier e  a  mis  tous  les  cabinets  de  l  eu- 
rope ,  amènera  une  grande  révolution  dans  le 

i  • 

ji/jiême  politique  ,  qui  ne  [mira  que  par  une 
guerre  générale.  Si  nous  fommes  adroits  , 
nous  en  profiterons  pour  tirer  une  vengeance 
complette  de  nos  ennemis. 

o 

Nous  voila  un  peu  revenus  de  noire  pre¬ 
mière  terreur  ;  fl  nous  n avons  pas  eu  de  grands 
jiiccès  fur  mer ,  nous  n  avons  pas  auflfi  éprou¬ 
vé  de  grandes  pertes «.  Les  fiançais ,  à  laguer- 
de  1 7)7,  ont  débuté  par  des  f  accès  brillons  , 
ils  battirent  P  amiral  Bing  &  prirent  Port - 
Mahon  &  le  fort  St .  Philippe.  Dans  cette 
nouvelle  guerre  ,  _  ils  Je  font  emparé  de  quel¬ 
ques-unes  de  nos  îles;  mais  ces  conquêtes  ne 
les  ont  pas  indemnifés  des  fraix  qu  elles  ont 
coûtés *  Dans  la  campagne  prochaine,  nous  al¬ 
lons  déployer  toutes  nos  forces  contre  cette  mai* 
fon  de  Bourbon ;  nous  favoris  à  quoi  nous  en 
tenir  à  l'égard  des  efpagnols  ;  les  françois  leur 
ont  promis  la  conquête  de  Gibraltar ,  &  les 

fiers  cajUllans  ont  cru  fermement  à  l’exécution 

dê 


«  Nfjü 


mijjiification. 


Continuez,  Monfeîgneür!  d'aimer  notre  na¬ 
tion;  elle  ên  eji  digne.  Vous  j 'avez  Rattache¬ 
ment  qu'elle  a  toujours  eu  pour  vous  &  pour 
votre  augujle  maifon. 


D’après  cette  lettre  ,  Moniteur  !  il 
n’eft  guères  poflible  que  votre  comte 
de  Yergennes  le  juftifie*  Au  relie  cela 
lui  eft,  je  crois,  fort  égal;  les  cours, 


entre  elles,  lont  comme  les  marchands, 
qui  cherchent  à  faire  valoir  leurs  mar¬ 
chandées  &  à  fe  tromper  réciproque¬ 
ment;  le  plus  fin  attrape  l'antre,  &  c’ell 
votve  cas*  D  apres  le  manifefte  même 


de  l’Angleterre ,  il  paroit  qu’il  a  porté 
la  modération  trop  loin.  Si  notre  mo¬ 


narque  eut  été  à  la  place  de  GeorgelII, 
fa  politique  eut  mis  en  défaut  la  vôtre*. 
H  faut  lavoir  prendre  un  parti  ;  celui 
qui  attaque  a  toujours  raifon  ;  les  an¬ 
tigels  ont  eu  toi  t  de  ne  pas  ménager 
leurs  alliés  mieux  qu’ils  ne  l’ont  fait  ; 
ils  (è  trouvent  aujourd’hui  fans  amis  , 
&  c  eit  leur  faute.  On  n’eft  pas  fâché 


« 
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de  voir  leur  orgueil  un  peu  humilié  ; 
cette  leçon  leur  fera  utile  pour  l’avenir. 

•V 

Les  nations  du  continent  n’ont  rien  à 

I 

démêler  avec  l’Angleterre  relativement 

à  Ton  commerce  &  à  fes  colonies  ;  elle 

ont  au  contraire  intérêt  de  voir  deux 

grandes  puiflances  fe  ruiner;  c’eft  le  feul 

• 

moyen  d'aiïurer  le  repos  de  l’eorope  , 
dont  vous  &  les  anglois  étiez  les  per¬ 
turbateurs. 


Adieu,  Mon/leur.  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XXIII. 

Versailles  ,  le  c  Novembre * 

A  ^ 

De  Mr.  de..,,  au  Comte  de.... 

x  >  * 

J’ai  lu  avec  plaifir,  mon  cher  Comte! 

la  lettre  dont  vous  m’avez  envoyé  une 
copie.  Ce  membre  de  l’oppofition  par¬ 
le  comme  un  bon  anglois  qui  défend  la 
caufe  de  fa  patrie;  mais  je  trouve  qu’il 
a  tort  de  nous  accu  fer  de  duplicité  & 
de  menfonge.  C’étoit  aux  mjniftres  bri¬ 
tanniques  à  ne  pas  croire  ce  que  nous- 

Icur 


(  1 

leur  dirions.  D’après  tous  les  avis  qu’ils 
recevoient  fur  nos  préparatifs»  ainfi  que 
votre  anglois  en  convient,  c’e'toit  à  eux 
«  le  tenir  fur  leurs  gardes,  &  même  à 
nous  pic  venir,  comme  ils  Pavoient  fait 
en  1757,  Je  conviens  que  nous  avons 
joué  le  cabinet  de  St.  James  ,  &  que 

nous  ayons  préparé  depuis  1767  la  ré¬ 
volution  de  l’Amérique  ;  mais  il  ne  te- 
noit  qu'à  lui  de  l’empêcher.  Notre 
comte  de  Maurepas  n’a  jamais  pu  rien 

concevoir  à  Ja  fecurité  dans  laquelle 
étoit  ce  cabinet.  Vous  aurez  vu  par  les 
différentes  lettres  que  je  vous  ai  écrites 

% 

quelle  étoit  fa  façon  de  penfer  à  ce  fujet, 
&  ce  qu’il  dit  au  comte  de  Vergennes 
avant  &  après  notre  rupture  avec  l’An¬ 
gleterre.  La  cour  de  Londres  auroit 
du  intituler  fa  réponfe  à  PExpofé  des  mo- 
tijf  de  la  cour  de  France  :  Mémoire  de 
toutes  les  Jottifes  de  S.  M,  Britannique  &  de 
J  es  minijlres,  à  commencer  de  la  paix  de  iyéj 
■  jufquà  préjent.  Les  rufes  font  permifes 
en  politique  comme  à  la  guerre;  celles 
que  nous  avons  employées  ont  eu  lieu 
ailëz  ouvertement ,  &  les  anglois  en  ont 

«ux-mêmes  favorifé  Pexécution.  Après 

cela 
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cela  quels  reproches  ont-ils  à  nous  fai¬ 
re1? 

Nous  allons  encore  remporter  fur  ie 
cabinet  de  Su  James  une  viftoire  com- 
plette  en  Hollande,  qu’il  n’auroit  tenu 
qu’aux  miniftres  britanniques  de  nous 
disputée.  Vous  l'avez  combien  ils  font 
fiers  des  fuccès  qu’ils  ont  eus  dans  l’In¬ 
de;  maintenant  ils  fe  propofe-.it  d’enle¬ 
ver  le  cap  de  Bonne -Espérance  aux 
Hollandois.  Le  duc  de  la  Vauguyon 
nous  écrit  que,  dans  une  conférence  qu’il 
a  eue  avec  les  directeurs  de  la  compa¬ 
gnie,  ces  derniers  lui  ont  témoigné  leurs 
craintes  fur»  une  rupture  prochaine  avec- 
la  Grande-Brétagne ,  &  qu’il  étoit  im¬ 
portant  pour  eux  de  s’occuper  des  mo¬ 
yens  de  conferver  leurs  établiiïèmens 
dans  les  Indes  orientales»  Ils  ajoutè¬ 
rent  :  ,,  Nous  avons  reçu  des  avis  de 

,,  Londres,  dans  lesquels  on  nous  rnan- 
■«  de  que  les  anglais  fe  difpofent  à  afc- 
,,  taquer  le  cap  de  Bonne -Espérance  ; 
,,  comme  c’elt  la  clef  de  nos  poffe liions 
,,  dans  l’Inde,  nous  devons  faire  notre 
„  poffible  pour  le  conferver;  mais  mai- 

jy  heu- 
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lieureniement  on  n’a  pas  prévu  que 
les  choies  prendraient  une  pareille 
,,  tournure,  &  il  fe  trouve  dans  ce  œo- 
ruent  fans  défenfe,  dépourvu  d’hom- 
,,  tues  &  de  vaiiTeaux»  Dans  une  poü- 
tion  aufîi  critique,  nous  ne  pouvons 
„  recourir  qu’à  la  France,  &  nous  es- 
,,  pérons  que  le  cabinet  de  Verfailles 
,,  aura  égard  à  la  bonne  volonté  que 
,,  nous  montrons  à  fon  égard,  &  qu’:l 
„  fe  joindra  à  nous  pour  empêcher  que 
,,  le  Cap  ne  tombe  entreles  mains  de  l’An- 
,,  gleterre  Le  duc  de  la  Yauguyon 

profita  de  cette  ouverture  pour  fervir 

* 

i'a  patrie  &  les  hollandois  ensmême  teins. 
Il  fentit  de  quelle  importance  il  étoit 
pour  la  France  de  pourvoir  à  la  fureté 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  avoit 
i’ervi  de  tout  tems  de  relâche  aux  bâti- 
mens  marchands  ou  vaiffeaux  de  guerre 
françois  qui  alloient  aux  Indes  orienta¬ 
les  ou  qui  en  revenoient.  Le  Cap  en¬ 
tre  les  mains  des  anglois  pourrait  auffi 
leur  faciliter  la  prife  des  îles  de  Fran¬ 
ce  &  de  Bourbon;  il  eft  donc  eflentiel 
pour  nous  de  maintenir  les  hollandois 

dans 
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dans  Cette  pofTellion.  Cette  affaire  doit 
être  traitée  avec  le  plus  grand  l'ecret  , 
attendu  que,  fi  le  parti  anglois  qui  efi:  à 
la  Haye  en  écoit  inftruit,  le  Cap  feroit 
pris  avant  que  nous  ayons  fait  nos  dis- 
pofitions  pour  l’empêcher.  Nous  atten¬ 
dons  la  propofition  que  nous  fera  la 
compagnie  holiandoife;  dès  que  l’on  fe- 
ïa  d  accord,  nous  ferons  partir  unefiot— 
te  pour  ces  contrées  avec  des  troupes 
&  des  munitions  de  guerre.  Tous  ces 
arrangemens  ne  font  cependant  encore 
que  provifoires,  &  dans  le  cas  où  l’An¬ 
gleterre  déclareroit  la  guerre  à  la  Hol¬ 
lande,;  ce  qu’on  ne  peut  le  perfuader  , 
vu  que  cette  puifiance  a  trop  d’intérêt 
a  ménager  la  république.  Quant  à  nous, 
nous  n’exigeons  de  la  Hollande  qu’une 
parfaite  neutralité  ;  rien  n’eft  plus  rai- 
fonnable.  Nous  nous  attendons  à  tou¬ 
tes  les  tracafferies  que  nous  fera  le. 
Stadhouder ,  mais  nous  les  lui  rendrons 
avec  u Cure ,  s  il  perfifte  à  vouloir  ^forcer 
fes  maîtres  à  fe  déclarer  pour  l’Angle¬ 
terre. 

Tom,  III,  N  Nous 


I 


*  Nous  allons  employer  l’hiver  à  faire 


des  préparatifs  pour  la  campagne  pro¬ 
chaine*  Le  liege  de  Gibraltar  eft  coin* 
mencé ,  mais  jusqu’àprélént  il  ne  s’eft; 
paffé  rien  d’important;  cfeft  pour  cette 
raifon  que  je  ne  vous  en  ai  encore  rien 
dit.  Les  espagnols  font  entrés  au  camp 
de  Stt  Roc  h,  ils  ont  élevé  quelques  re¬ 
doutes;  le  feu  de  la  place  les  incommo¬ 
de  beaucoup;  quelques  travailleurs  oc¬ 
cupés  à  élever  des  batteries  ,  furent 
bleiïés  par  une  grenade-royale.  Les  as¬ 
siégés  augmentent  de  jour  en  jour  leurs 
moyens  de  défenfe  &  ont  l’air  fort  tran¬ 
quilles  dans  leur  fortereffe*  On  a  fait 
courir  le  bruit  que  ]e  général  Elliot  * 
chargé  de  défendre  cette  place,  manquoit 
de  vivres  &  de  munitions  de  guerre  , 
mais  cela  efl  faux.  Il  a  écrit  qu’il  avoit 
tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  foutenir  le 
liege ,  &  que  pourvu  qu’il  reçut  des  le¬ 
çon  rs  pour  le  mois  de  Mars  prochain  ? 
il  répondoit  de  tout*  Les  anglois  fe  pro- 


p  o  font 
là  fin  de 


lui  faire  palier  un  convoi  vers 

cette  année* 


r 
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Notre  flotte  de  Breft,  qui  avoât  re* 
çu  Tordre  d’appareiller  depuis  le  20  du 
mois  paffé,  n’a  encore  pu  le  faire  à  eau-* 
fe  des  vents  contraires  qui  fe  font  con* 
ftamment  oppofés  à  fa  fortie.  M.  le 
comte  DuchafFault  écrit  au  miniftre  de 
la  marine,  „  que  pendant  plufieurs  jours 
,,  de  fuite,  les  vents  fe  font  rangés  la 
,,  nuit  dans  la  bande  de  feft,  tems  fa- 
„  vorable  pour  prendre  le  large;  mais 
„  qu’ils  ont  toujours  repafifé  à  l’oueft 
„  &  au  fud-oueft  avant  le  lever  du  fo- 
„  leil  “♦  Le  comte  d’Arranda ,  qui  de- 
firoit  de  voir  notre  flotte  appareiller  , 
ennuyé  d’attendre,  a  pris  le  parti  de  re¬ 
venir  à  Paris,  où  il  eft  arrivé  hier.  Or* 
ignore  le  nombre  des  vaifleaux  dont  fe¬ 
ra  compofe'e  notre  armée  navale  ;  le  beau 
vai fléau  ï Ardent ,  pris  fur  les  anglois  , 
aiant  été  vifité,  a  été  trouvé  en  état  de 
faire  la  campagne  fans  aucune  répara¬ 
tion  quelconque.  11  remplace  ïAiïif,  qui, 
aiant  touché  lorsqu’il  entroit  dans  le 
port  pour  être  vifité  ,  fa  quille  a  été 
endommagée  de  manière  à  avoir  befoin 
d  une  réparation.  On  ignore  abfolumenfc 

X  a  quand 


/  C)  324  ) 

quand  M,  le  comte  Duchaffault  pourra 
f'ortir  de  Breffc;  les  frégates  qui  avoient 
appareillé  de  ce  port  le  23  du  mois  paf- 
l’d,  font  rentrées  peu  de  jours  après  ; 
leur  objet  étoit  d’aller  à  la  découver¬ 
te  de  la  flotte  ennemie  ;  la  nôtre  n’é¬ 
tant  pas  l’ortie,  leur  Ication  devenoit  in¬ 
utile, 

J 

Les  vents,  mon  cher  Comte!  font 
les  meilleurs  alliées  qu’ayent  les  an glois* 
Le  chevalier  Hardi,  après  avoir  été?  ren¬ 
forcé  de  quatre  vaiiïeaux  de  ligne  de  74 
canons  ,  qui  fe  font  joints  à  lui  à  fou 
paffage  à  Plymouth,  a  établi  fa  croiûe- 
re  entre  les  îles  de  Scilly  &  celles 
d’Oueflant  à  l’entrée  de  la  Manche,  Il 
a  fur  le  champ  expédié  un  cutter  vers 
les  côtes  de  l’Irlande  pour  prévenir  de 
fou  arrivée  le  convoi  qui  devoit  fortir 
des  ports  de  Corck  &  de  Limerick* 
D’après  le  rapport  qui  nous  a  été  fait 
par  un  de  nos  corfaires,  la  ftation  que 
Pamiral  Hardi  a  établie  le  met  à  por¬ 
tée  non  feulement  de  favorifer  l’entrée 
des  convois  de  fa  nation  dans  la  Man¬ 
che, 


1 
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che,  mais  encore  d’obferver  notre  flot¬ 
te  de  Breft  &  de  l'empêcher  de  fortin 


On  nous  écrit  de  Londres  ,  que  le 


vicomte  de  Stormont,  ambafladeur  près 
de  notre  cour  avant  la  rupture  ,  vient 
d’être  nommé  à  l’une  des  places  de  le- 
crétaire  d’état,  &  qn’il  y  aura  avant  peu. 
de  grands  changernens  dans  le  miniftère 
ainfi  que  dans  la  maifon-du  Roh  C'eft 
S'y  prendre  un  peu  tard,  le  mal  eft  dé¬ 
jà  fait  :  fi  George  ITT.  avoit  renvoyé 
tous  fes  minières  en  1776.  il  auroit  pu 
le  prévenir.  La  cour  de  Londres  cher¬ 
che  ,  dit-on  ,  des  alliés  partout  ,  mais 
elle  ne  trouve  perfonne  qui  veuille  em- 
b rafler  la  caufe  &  la  féconder  dans  cette 
guerre;  il  n’y  a  que  le  fidele  prince  d’O- 

range  qui  voudroit  bien  la  férvir ,  mais 

< 

nous  nous  y  oppofons  Nos  espions 
nous  mandent  cte  Londres,  que  ta  cour 


a  expédié  le  29  le  30  du  mois  paiië 
des  couriers  à  fes  minières  à  la  Haye, 
Pétersbourg  &  Vienne,  &  que  les  dépê¬ 
ches  dont  ils  font  porteurs  contiennent 
des  propofitions  de  paix.  Si  cela  eft 

JL  3  vrai, 
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vrai ,  je  vous  allure  que  nous  Tommes 
très  portas  à  les  écouter.  Nous  defi- 
rons  fmcèrement  que  les  puiffances  mé¬ 
diatrices  trouvent  le  moyen  d’opérer 
une  pacification  entre  nous  &  les  an- 
glois  ;  niais  il  leur  fera  difficile  de  dé¬ 
terminer  George  III  &  fon  tuteur  Buth 
a  prononcer  le  mot  indépendance  en  fa¬ 
veur  des  américains,  &  nous  ne  pou¬ 
vons  mettre  bas  les  armes  qua  cette 
condition. 

Voila  les  états  généraux  des  provin- 
ces-unies  qui  fe  trouvent  dans  un  cas 
embaraffant  :  Un  certain  Paul  Jones ,  é- 
coffiois  d'origine  &  capitaine  de  corfaire 
au  fervice  des  américains,  s’eft  emparé, 
après  un  combat  des  plus  vifs,  de  deux 
navires  anglois,  nommés  le  Seraphis ,  & 
ta  Corn  te  Je  de  Scarborough  ;  il  eft  entré 
avec  ces  deux  prifes  dans  la  rade  du 
Texel,  L  amballadeur  d  .Angleterre  à  la 
Haye  a  préfenté  un  mémoire  à  Leurs 
Hautes  Puiffances  pour  réclamer  ces 
deux  vaiffeaux  au  nom  du  Roi  fon  maî¬ 
tre*  L,  H#  P*  après  avoir  pris  lecture 

de 
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du  dit  mémoire,  s’être  fait  rendre  comp¬ 
te  de  ce  qui  sétoit  padé  a  ce  lujef  p.u 
le  collège  de  l’amirauté  d’Amfterdam  » 
&  pris  l’avis  des  commiffaires  refpectils 
&c.&c*  ont  délibéré  &  arrêté  qu’il  fe- 
roit  répondu  a  lambankdeur  d  Angle¬ 
terre  : 

,,  Que  Leurs  Hautes  Poiflances  aianfe 
été  informées  qu’il  étoit  entré  récenr- 
,,  ment  au  Texel,  trois  frégates,  favoir: 
„  deux  françoifes  &  une  foi-difant  amé- 
„  ricaine  commandées  par  Paul  Jones 
,,  &  amenant  avec  elles  deux  prifes  fai- 
n  tes  en  pleine-mer,  nommées  le  Sera - 
,,  phis  &  la  Comtejje  de  Scarborough,  défi- 
,,  gnées  dans  le  mémoire  de  M.  l’am- 
„  bafladeur  ;  Elles  ne  pouvoient  dans 
,,  cette  circonftance  fe  départir  de  la 
„  conduite  qu’elles  avoient  obfervée  de- 
„  puis  plus  d’un  fiecle  fans  interruption, 
,,  &  que  fe  référer  à  ce  qu  elles  avoient 
,,  notifié  par  de  placards  fucceflifs,  la- 
,,  voir:  qu  elles  ne  prétendaient  en  aucune  fa- 
,-j  çon  s'arroger  le  droit  de  prononcer  ■  fur  la 

x  4  u- 
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légalité  ou  P  illégalité  des  actions  de  ceux 
qui  ont  pris  des  vaijfeaux  en  pleine  mer, 
le. quels  ne  naviguaient  point  fous  pavillon 
hollandais,  &  qui  les  animent  dans  les  ports 
”  °U  havres  de  la  république;  qu'elles  ne  leur 
”  0Uvr0UHt  lr"s  ports  que  pour  leur  donner 
”  U”  abri  ™»tre  Us  tempêtes  &  autres  dé- 
-,  A  es  ’  rln  eMes  leur  faifoient  reprendre 
U  laigc  avec  leurs  prifes  fans  ij  toucher  , 

,  décharger  ni  les  aliéner;  mais  dans  le 
Wr  "  ttci t  quils  étaient  entrés  avec  elles  : 
Qhi  Leurs  Hautes  PuiiTances  ne  lau- 
loirut  donc  s'immiscer  dans  un  exa- 
?.  nien  joui  lavoir  fi  les  prifes  amenées 
»  par  les  trois  frégates  ci-deflus  nom- 
”  mées  appartiennent  aux  françois  ou 
”  aux  américains,  ni  û  elles  font  léga- 
”  leS  0,1  légales  ;  &  quelles  doivent 

”  îaiff’er  Ja  connoilïance  de  cette  affaire 
”  a  des  Ju<"es  compétens  ;  quelles  les 
”  feroient  remettre  au  plutôt  en  mer, 

”  alin  l’étant  lu  jettes  à  la  reprife  com- 
”  nie  ^  e^es  11  étoient  jamais  entrées 
”  dans  un  P°rt  de  la  république,  elles 
’’  puillent  etre  juge  es  par  qui  il  appar- 
>?  tiendi  oit.  Que  M.  l’ambafladeur  vou- 
”  dra  bien  aufli  reconnoître  qu’il  n’au- 

,i  roit 
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,,  roit  pas  davantage  Je  droit  de  récla- 
„  mer  les  lus  dits  v  aideaux ,  ii  cVtoit  des 
,,  vai  fléaux  anglois  particuliers  ;  i[u  a- 
„  prêtent  ils  font  directement  des  vais- 
„  féaux  du  Roi  ,  &  qu’ainir  L.  H-  R* 

,,  font  encore  moins  autorifées  à  l'aire 
,,  juger  les  lusdites  prîtes  par  les  tii- 
„  bunaux  de  ce  pays  ,  non  plus  que  la 
,,  perfonne  de  Paul  Jones.  Que  pour 
„  ce  qui  eft  des  feryices  que  l’hmnani- 
„  té  prescrit  ,  L.  H.  P.  ont  déjà  fait 
,,  voir  à  M.  l’ambafladeur  combien  elles 
,,  font  portées  à  exercer  cette  vertu 
„  envers  les  bleffés  des  fus  dits  vailfeanx, 
„  par  les  ordres  formels  qui  ont  été 
„  donnés  d’en  avoir  le  plus  grand  loin. 
„  Que  l’extrait  de  la  préfente  fera  re- 
,,  mis  à  M.  famballadeur  l’uivant  la  for- 

/ 

,,  me  accoûtutnée  &c. 


„  Qu’au  furplus  il  fera  répondu  au 
„  collège  de  l’amirauté  à  Amlterdam  , 
,,  que  Leurs  Hautes  Puiflances  approu- 
„  vent  les  procédés,  &  qu’en  confirmant 
,,  leur  placard  du  3  Novembre  1756  * 
„  par  lequel  il  eft  défendu  de  toucher  aux 
)s  jjrifes  ou  à  leurs  cargaisons  ,  ou  de  ram - 
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pn  ces  dernières ,  ce  qui  ferait  quelles  fe. 
raient  fouftraites  h  la  reprife  &  qu'on  re¬ 
connaîtrait  dans  le  preneur  le  droit  d'en 
difpofer;  &  périmant  auffi  dans  ces  dé- 


f  en  les  à  l’égard  des  prifes  le  Seraphis 
&  la  Camtcjfe  de  Scarborough;  Elles  an¬ 


te,  :ient  Je  dit  college  à  arranger  les 
choies  de  façon  que  les  fusdites  pri¬ 
fes  remettent  en  mer  le  plutôt  polfi- 
ble,  en  lui  recommandant  de  veiller 


\ 


”  il  rie  leur  loit  point  fourni  de 

„  munitions  de  guerre,  ni  d’autres  qu’au. 
î,  tant  quelles  en  auront  beloin  pour  te- 
„  nir  la  mer  &  pour  atteindre  Je  pre- 
„  mier  port  étranger.,  afin  de  provenir 
„  par  là  tout  loupçon  de  partialité  de 
,,  la  part  de  L.  H.  P, 


L'ambafi'adeur  d’Angleterre  n’a  pas 
été  content  de  cette  décifion  ;  il  récla¬ 
me  toujours  les  deux  vaideaux  du  Roi ,  & 
prétend  que  Paul  Jones  n’eft  qu’un  for¬ 
ban  qui  n’eft  point  muni  de  lettres  de 
marque;  il  le  repréfente  comme  un  fu- 
jet  rébelle,  traître  à  fa  patrie  &  crimi¬ 
nel  d’état.  Qui  veut  trop  prouver,  ne- 
prouve  rien:  tous  les  fujets  de  l’Amé¬ 
rique 
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viqne  font  dans  le  cas  de  Paul  Jones. 
M.  le  chevalier  Yorck,  avec  beaucoup 
d’efprit ,  fait  fouvent  des  fottifes,  ainfv 
que  les  commettans  à  Londres.  On  ne 
peut  qu’applaudir  à  la  réfolution  des 
états -généraux  ;  elle  eft  conforme  au 
droit -des  gens.  Qu’en  penfez  vous  , 
mon  cher  Comte? 

Adieu  ;  dans  ma  prochaine  je  vous 
donnerai  des  nouvelles  intérefiantes»  Je 

fuis  &c, 

-  *  > 

LETTRE  XXI V. 

Versailles,  le  20  Novembre 1 

J .  X 

Du  meme ,  au  même , 

oila  la  campagne  finie  ,  mon  cher 
Comte  !  fans  qu’il  en  foit  réfulté  de 
grands  avantages  pour  nous.  Nous  a- 
vons  pris  quelques  isles  aux  Antilles,  le 
hazard  a  fait  tomber  dans  nos  mains  un 
vaill'eau  de  guerre  anglois  ;  ces  fuccès, 
il  faut  en  convenir,  ne  compenfent  pas 
les  fraix  qu’ils  nous  ont  coûtés.  Eft- 
ce  la  faute  de  nos  généraux  ,  ou  celle 
de  nos  miniftres  l  je  crois  qu'on  ne  doit 

accu* 
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accnfer  que  c.es  derniers.  Le  comté 
d  Elraing  a  fait  tout  ce  qu’il  a  pu  ;  il 
auroit  fait  davantage,  s’il  n’avoit  pas  eu 
des  ordres  à  ii livre . ,  Il  n’y  a  jus¬ 

qu  a  pre'ient  que  les  fourni  fleurs  ,  leurs 
aiibcies  &  les  interefiés  comme  on  les 
appelé)  dans  les  affaires  du  Roi,  qui 
ayent  gagné  à  cette  guerre.  On  m’afïu- 
re  que  les  partages  qui  fe  Ton  laits  des 
bénéfices  entre  tous  les  aüociés  rninifié- 
riels,  leurs  premiers-commis,  Ibus-com- 
nus  ,  fecrétatres,  fous-leci  étaircs ,  valets 
de  chambre,  favoris  &c. &c. &c.  ont  été 
très  confié  érables.  Encore  deux  cam¬ 
pagnes,  Ôc tous  ces  meilleurs  de  la  fécon¬ 
dé  &  troilième  dalle  auront  une  niaiibn 
montée,  équipage  à  Monfieur  &  à  Ma¬ 
dame;  d’autres  préfèrent  d’être  feigneurs 
de  paroiffe  &  d’aller  dans  une  province 
du  royaume  jouir  tranquillement  de  leur 
fortune  ,  à  l’abri  de  tonte  recherche. 
Notre  directeur  des  finances  s’occupe 
déjà  des  moyens  de  fournir-  les  fonds 
pour  la  campagne  prochaine,  toujours 
fans  mettre  des  nouvelles  impofitiôns  , 
mais  par  la  voie  des  emprunts;  payera 
enlui te  qui  pourra.  Malgré  toutes  ces 

ref- 
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reflbnrces,  je  crains  bien  que  les  anglois 
ne  reprennent,  ia  campagne  prochaine,  la 
lupériorité  qu’ils  avoient  lur  nous  ;  en 
voici  la  rai  ion  :  Les  bois  de  con'ftrn&ion 
commencent  à  nous  manquer  ,  nos  en¬ 
nemis  nous  ont  privés  de  quantité  de 
navires  neutres,  chargés  de  bois  &  au¬ 
tres  matériaux  pour  notre  marine  dont 
ils  le  font  emparé.  i\ous  avons  un  ma- 
gafin  confidé#ble  de  bois  de  conftrue- 
tîon  à  Hambourg,  dont  nous  ne  pouvons 
plus  faire  uiage,  par  la  rai  fou  qu'une  fré¬ 
gate  angloiib  eft  en  Ration  à.  l’embon- 
chure  de  l’Elbe  pour  les  arrêter  an  paf- 
iace.  D’autres  frégates  &  corlaires  ont 
intercepté  les  approvinonnemens  que 
nous  tirions  duNord,  &lurtout  les  matu¬ 
res  objet  des  plus  elïêntiels.  Cependant 
nous  avons  trouvé  le  moyen  de  nous  e™ 


procurer,  mais  cela  coûte  énormément; 
on  eft  obligé  de  les  l’aire  venir  par  les 
canaux  de  Flandres  &  de  la  Picardie  ; 
on  les  fait  d’abord  partir  par  Oftende 
pour  le  canal  de  Dort  &  l’Escaut;  d’au¬ 
tres  vont  d’Oftende  par  le  canal  de  Bru¬ 
ges  à  Cambrai,  d’où  on  eft  obligé  de  les 
transporter  enfuite  par  terre  jusqu’à  St, 

Qu  en- 
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Quentin;  ceftune  diftance  de  14  lieues. 

Arrivés  à  ce  dernier  endroit,  on  les  re¬ 
met  en  trains  &  on  les  envoyé  par  eau 
jusqu’à  }’ÎIe  d’Aindret  au  deiï'ous  de  Nan¬ 
tes;  on  les  embarque  alors  fur  des  ga- 
barres  qui  les  transportent  à  Breft  &  à 
Rochefort. ,  Vous  pouvez,  d'après  cela, 
n)0n  c!ier  Comte!  vous  former  une  idée 
ce  <lue  ces  transports  coûtent;  encore 
Sommes-nous  bien  heureux  d’avoir  pu  * 
nous  procurer,  à  tel  prix  que  ce  fait, 
ces  matures  dont  nous  ne  pouvons  nous 
puffei .  Les  anglois  ont  fur  nous  l’avan¬ 
tage  de  pouvoir  fe  fournir  fans  diffi¬ 
cultés  de  tous  les  approvifionnemens  dont 
ils  ont  befoin  pour  l’entretien  &  raug. 
mentation  de  leur  marine  ;  c'eft  ce  qui 
lait  que  leurs  ports  &  leurs  chantiers 
font  toujours  en  activité.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  nôtres;  faute  de  moyens, 
les  travaux  cefléront  l’année  prochaine' 
on  ne  s’occupera  que  des  radoubs  &  du 
carénage.  Suivant  les  avis  que  nous  re¬ 
cevons  de  Londres  ,  l’Angleterre  a  en 
conftruftion  dans  fes  chantiers  ,  quinze 
,  vai (féaux  de  ligne  depuis  64  jusqu’à  74 
canons.  Cette  augmentation  de  forces 

nava- 


©avales,  dont  une  partie  fera  prête  pour 

la  campagne  prochaine,  va  leur  donner  ,lj| 

fur  nous  une  fupériorité  qui  pourra 

nous  être  funefte,  fi  la  guerre  dure  ea^ 

core  quelques  années* 

Vous  vous  fouviendrez  que  je  vous 
ai  ait  dans  une  de  mes  dernières  que 
nous  avions  mal  débuté  dans  cette  guer¬ 
re  ,  &  qu’au  lieu  d’envoyer  le  comte 
d’Eftaing  en  Amérique,  il  auroit  fallu  le 
faire  palier  aux  Antilles,  Voici  ce  que  j’ai 
appris  à  ce  fujet  par  un  officier  de  mé¬ 
rite  qui  a  fervi  avec  diftinction,  lors  de 
la  guerre  de  fept  ans,  dans  l’ïnde  &  aux 
iles-lous  le  vent.  Je  le  trouvai  dans  une 
maifon-,  nous  parlâmes  de  guerre  &  du 
comte  d’Eftaing,  il  me  dit:  „J’ai  préfen- 
,,  té  au  commencement  de  Pannée  1778  \ 

,,  un  mémoire  au  miniftre  de  la  marine, 
dans  lequel  je  lui  donnois  les  mo- 
„  yens,  s’il  furvenoifc  une  rupture  entre  \ 

la  France  &  PAngleterre,  déterminer  1 

la  guerre  dans  une  campagne*  Il  pa-  | 

rut  d’abord  accueillir  ma  propofition,  1 

&  me  donna  pkdieurs  audiences  le* 

cré* 


V 
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crêtes, 
je  di loi 
France 
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*\  oicî  quel  croit  mon  projet  ; 
s  dans  mon  mémoire  que  la 

ne  devoir  point  commencer  la 


guerre  par  fournir  des  leconrs  aux 
américains;  quelle  devoit  les  laitier  fe 


,,  battre  contre  les  angiois,  mais  corn- 
v  mencer  les  hoftilités  aux  Antilles,  at- 
,,  taquer  la  Jamaïque  qui  étoit  fans  dé- 
9»  fenfé,  &  s’emparer  en  peu  de  tems  de 
,,  tontes  les  îles  appartenant  aux  an- 
,,  glois.  Le  comte  dEftaing*  devoit  corn- 
?>  mander  en  chef  cette  expédition  ,  & 
,,  je  demandais  à  fervir  fous  fes  ordres. 
„  Le  miniftre  me  parut  perfuadé  de  la 
„  bonté  de  mon  projet,  il  me  défen- 
,,  fendit  de  m’en  ouvrir  àperfonne,  qu’il 
,,  en  rendroit  compte  au  Roi  &  qu’il  me 
,,  feroit  favoir  ce  qui  auroit  été  -décidé* 
,,  Peu  dejours  après  cette  première  con- 
,,  férence,  il  m’écrivit  de  palier  chez  lui. 
,,  Je  my  rendis,  fj'ai  rendu  compte,  me 
,,  dit-il ,  au  Roi  de  votre  projet ,  &  S.  M.  en 
,y  a  paru  contente .  Continuez  a  garder  le  fi - 
„  lence  f  car  vous  J  entez  de  quelle  importance 
„  il  eff  que  les  emplois  ne  vous  pénétrent  pas ♦ 
,,  Faites  toutes  vos  difpo filions  pour  pouvoir 
„  partir  fur  ïefeadre  de  RL  le  comte  d'EJlaing , 
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,,  qui  ne  recevra  fes  injlruffiions  que  lorsqu'il 
/,  aura  mis  à  la  voile .  Venez  me  voir  quel - 
>,  que  fois*  Ceci  fe  pafla  vers  la  fin  de 
»  Février*  Je  refiai  tranquille;  je  fus 
n  qu’on  armoit  une  efcadre  que  le  com- 
,,  te  d’Eflaing  devoit  commander ,  je 
„  crus  de  bonne -foi  què  c’étoit  pour 
,,  l’expédition  que  j’avois  propofée;  ce- 
v  pendant  l’on  difoit  dans  le  public  & 
„  dans  les  bureaux  de  Verlailles  que 
,,  cette  efcadre  étoit  deflinée  à  fecourir 
,,  les  américains*  J’en  parlai  à  Mn  de 
„  Sartine,  qui  me  dit:  N'en  croyez  rien% 

„  cejl  pour  mettre  votre  projet  à  exécution . 

0 

„  Je  fus  amufé  de  la  forte  jufqu’au  ig 
„  avril  qu’un  Courier  envoyé  de  Breft 
„  apporta  la  nouvelle  du  départ  du  com- 
„  te  d’Eftaing.  Je  fus  chez  le  miniftre, 
„  qui  me  reçut  froidement  &  me  dit: 
,,  Votre  projet  a  été  trouvé  impraticable;  le 
„  Roi  vous  fait  gré  de  votre  zele ,  &  il  le 

„  récompenjera  a  la  première  occafion.  Con- 
„  fondu  de  cette  réponfe,  je  quittai  le 

„  miniftre  fans  dire  mot.  J’ai  appris 
„  depuis  que  j’avois  contre  moi  les  pre- 
„  miers-commis  des  bureaux,  qui  avoient 

X  „  fait 
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,,  fait  des  fpéculations  mercantiles,  & 
,,  avaient  chargé  pour  des  millions  de 
,,  marchandées  fur  la  flotte  du  comte 
„  d^Kftaing.  Ce  général  fut  obligé  de 
5,  fermer  les  yeux  fur  ce  qui  le  pafioit, 
car  il  auroit  couru  le  risque  de  per- 
„  dre  le  commandement  de  la  flotte, 
9,  s’il  avoit  ofé  faire  la  moindre  repré- 
iéntation,  ,, 

Que  penfez-vous,  mon  cher  Comte! 
de  la  conduite  de  notre  mi  ni  lire  de  la 
marine  ?  11  eit  prouvé  maintenant  par 
les  rapports  mêmes  de  ceux  qui  ont 
fervi  aux  îles-fous  le  vent,  que  l’inva- 
fion  propofée  de  la  plus  grande  partie 
des  poffe fiions  angloifes  aux  Antilles, 
auroit  eu  des  fuccès  d’autant  plus  rapi¬ 
des,  qu’elles  étoient  dégarnies  de  for¬ 
ces  de  terre  &  de  mer,  &  qu’une  pa¬ 
reille  diverfîon  auroit  obligé  les  anglois 
à  faire  la  paix  &  à  reconnoitre  l’indé¬ 
pendance  de  F  Amérique.  C’eft  tout  ce 
que  nous  voulions,  mais  peut-on  atten¬ 
dre  de  grandes  choies  d’un  mîniftre  fans 
expérience  ?  Un  comte  de  Mau  repas* 

lorsqu’il 
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lorsqu’il  avoit  le  département  de  la  ma» 
rine ,  un  M.  de  Machaut  auroient  d’a¬ 
bord  calculé  le  {dommage  que  la  prifc 
des  îles-fous  le  yent  pouvoit  caufer  au 
commerce  de  la  GrandeJBrétagne  &  à 
fes  moyens  de  réfiftance.  Mais  ici  on 
ne  fait  rien  de  tout  cela  ;  les  premiers- 
commis  ,  fur  lefquels  roule  tout  le  tra¬ 
vail  de  détail,  font  d’une  ignorance  in-* 
croyable;  on  ne  devroit  employer  que 
des  gens  qui  auroient  fervi  dans  les  co¬ 
lonies  &  dans  les  ports,  mais  on  ne  fe 
ferfc  que  de  protégés  des  princes  ou 

autres  gens  »de  la  cour,  ôctoutvacom* 
me  il  peut. 

Au  refte  fl  nous  faifons  des  fottifes, 
nos  ennemis  en  font  bien  autant  de  leur 
côté.  Croyez-vous  que  nos  pofïeflions 
aux  îles- fous  le  vent  ayent  été  dans  un 
meilleur  état  que  celles  des  anglois  ? 
Non  :  11  l’am'ral  Byron ,  au  lieu  d’aller 
à  la  pourfuite  du  comte  d’Eftaing ,  avoit 
tombé  avec  toute  fon  efcadre  fur  St» 
Domingue  &  la  Martinique,  il  auroit  pu 
s’en  emparer  fans  coup  férir  ;  nous  étions 

Y  %  hors 
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hors  d’état  de  ben  empêcher,  de  l’aveu 
même  de  ceux  de  nos  officiers  qui  fe 
trouvoient  alors  dans  \  ?s  parages.  On 
peut  juger  par  le  liiccès  qu’a  eu  le  com¬ 
te  d’Eftaing  dans  cette  campagne ,  de 
ceux  qu’il  auroit  remportés  l’année  der- 
niere,  s’il  avoit  débuté  par  attaquer  nos 
rivaux  aux  Antilles  ,  &  que  le  projet 
dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut  eut  eu 
fon  exécution. 

Nous  avons  commencé  la  guerre  con¬ 
tre  l’Angleterre  par  l'ofïenfive;  je  crains 
bien  que  nous  ne  la  finiffions  parla  défen- 
five,  &  vous  verrez,  la  campagne  pro¬ 
chaine,  toutes  les  mers  couvertes  des 
vai fléaux  de  la  Grande-Brétagne.  Nous 
avons  eu  ici  pendant  quelques  années 
nn  amiral  Anglois,  Sir  Rodney,  qui  en 
peu  de  terhs  diffipa  une  fortune  confi- 
dérable  quil  avoit  amaffée.  On  le  dit 
officier  de  mérite;  il  étoit  particulière¬ 
ment  lié  avec  le  maréchal  de  Biron. 
Lors  de  la  rupture  avec  la  cour  de  Lon¬ 
dres,  on  voulut  rattacher  à  notre  lérvi- 
ce,  011  lui  fit  des  propolitions  très  avanta- 

geuiés, 
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geufeS ,  qu’il  refufa;  ce  qui  lui  ht  le  plus 
grand  honneur.  11  repafi’a  dans  fa  }  a- 
trie»  où  il  ,,eft  relte  julqua  ce  monitnt 
fans  emploi ,  &  manquant  même  du  pre¬ 
mier  neceffaire.  On  apprend  qu'il  vient 
d'être  nommé  au  commandement  dune 
efeadre  &  qu’il  a.  reçu,  le  27' du  mois 
paflé ,  fes  dernieres  inftruftions  du  bu- 
s*Gâii  de  Pamirauté.  II  selt  rendu  aufîn  ot 
à  Portsmouth  pour  y  laire  les  prépa¬ 
ratifs  de  départ*  On  ignore  encore 
quel  peut  être  l’objet  de  la  million  ;  les 
uns  difent  qu’il  va  renforcer  leicadre 
des  Indes-Orientales;  d’autres,  quil  doit 
porter  des  iecours  a  Ciibraltar.  Cette 
derniere  verfion  paroit  la  plus  vraisem¬ 
blable,  vu  que  cet  amiral  prend  avec 
lui  une  quantité  de  munitions  de  guer¬ 
re  de  toute  efpece  ,  qui  ne  font  que 
pour  la  défenfe  d  une  fortereffe  &  non 
pour  une  armée  navale*  Il  paroit  9  d’a¬ 
près  la  promptitude  qu’on  met  à  cet  ar¬ 
mement,  que  l’on  craint  quelqu’entre- 
prife  de  la  part  des  efpagnols  :  en  effet, 
les  lettres  de  Madrid  &  de  Cadix  man¬ 
dent  que  les  batteries  du  camp  de  St* 

y  3  Roch 
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Koch  ont  été  démafquéeS  le  lendemain, 
de  la  Touflâint,  &  qu’elles  ont  com¬ 
mencé  leur  feu.  Les  affiégeans  n’y  ré¬ 
pondent  encore  que  foiblement.  Ce 
n’eft  pas  encore  le  moment  de  fe  défen¬ 
dre,  a  ce  que  dit  le  général  anglois  à 

qui  la  garde  de  cette,  for  ter  elfe  elt  con¬ 
fiée. 

Nos  fermiers-généraux  font  dans  la 
plus  grande  inquiétude;  l’époque  du  ré- 
nouvellement  du  bail  des  fermes  eft  paf- 
fée;  ils  ne  favent  encore  à  quelles  con¬ 
ditions  il  fera  renouvelé*  Ce  qui  les. 
étonné,  c  eft  que  tous  les  payemens  con¬ 
tinuent  de  fe  faire  avec  la  plus  grande 
exactitude ,  &  que  les  ordonnances  fur 
ie  tréfor -  royal  ,  qui  depuis  longtems 
éprouvoient  des  delais,  lont  aquitéesp 
leur  échéance  fans  le  moindre  retard. 
Le  directeur,  dont  la  politique  eft  de  fe 
conferver  l’amitié  du  peuple,  a  préfenté 
un  plan  au  Roi  pour  la  translation  du 
grand  &  du  petit  châtelet  fur  le  vafte 
emplacement  des  grands- cordeliers,  qui 
iront  occuper  le  couvent  vacant  des  cé- 

leltins 
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leftins  fupprimés.  Ces  antiques  bati- 
niens  des  deux  châtelets  feront  démo¬ 
lis,  ce  qui  cohtribuera  beaucoup  à  lem- 
béliff'ement  de  la  capitale.  La  vente  de 
ces  terreins  fervira  à  payer  les  nou¬ 
veaux  édifices  qu’on  fera  conftruire,  mais 
elle  ne  fuffira  pas  peur  toutes  les  dépen- 
fes  à  faire.  Le  bien  qui  résultera  de  ce 
projet ,  c’eft  que  les  malheureux  pri- 

fonniers,  qui  périffoient  dans  ces  afyles 
affreux  où  l’on  mettoit  indifféremment 
le  coupable  &  l’innocent ,  feront  mieux 
abrités  &  mieux  foignés;  &  que  les  gens 
détenus  pour  dettes  ne  feront  pas  con¬ 
fondus  avec  les  voleurs  &  les  affalTins* 
C’eft  une  honte  que  dans  un  pays  po¬ 
licé  comme  le  nôtre ,  l’adminiftration 
pouffe  auffi  loin  la  négligence  à  cet 
égard.  N’eft-il  pas  auffi  affreux  que 
ces  parlemens  qui  fe  difent  les  peres  du 
peuple,  en  foient  réellement  les  bour¬ 
reaux  ;  car  c’eft  fous  le  fanftuaire  me¬ 
me  de  la  jùftice  que  des  centaines  de 
victimes  gémiffent  fous  le  poids  des  fers 
dont  ils  font  chargés,  aiant  à  peine  de 
quoi  foulager  leur  faim  &  étancher  leur 

Y  4  foif. 


(  344  ) 

foif.  Si  je  vous  faifois  le  tableau  de 
ces  priions  &  cachots,  vous  frémiriez 
d’horreur  ;  vous  ne  pourriez  croire  qu’il 
exilte  de  pareils  défordres  au  milieu 
d^une  nation  policée  qui  inonde  l’europe 
de  les  ouvrages  fur  l’humanité  &  qui 
fonde  à  chaque  inftant  des  prix  pour 
les  aftes  de  bienfailance,  tandis  qu’elle 
paflé  tous  les  jours  fous  ces  voûtes 
horribles,  d’où  elle  entend  les  cris  des 
malheureux  qui  invoquent  le  ciel  &  le 
prient  de  terminer  leur  mifere . 

Il  faut  vous  rendre  juftice,  Wlefïieurs 

# 

les  allemands  !  j’ai  parcouru  votre  pays 
d’un  bout  à  l’autre  &  je  n’ai  rien  vu  de 
femblable  à  ce  qui  fe  pafie  chez  nous  à 
l’égard  des  criminels  &  des  prifonniers 
pour  dettes*  Vous  obfervez  mieux  que 
nous  les  devoirs  facrés  de  l’humanité,  & 
vos  juges  ne  difpolent  pas  de  la  vie  d’un 
citoyen  aufïi  arbitrairement  que  les  nô¬ 
tres*  Les  loix  chez  vous  font  toujours 
en  faveur  de  l’accu fé,  il  faut  avoir  com¬ 
mis  de  grands  crimes  pour  être  con¬ 
damné  au  dernier  fupplice*  Chez  nous, 

fouvent 
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fou  vent  le  plus  léger  foupçon  fiifflt. 

combien  de  vi&imes  innocentes 
font  immolées!  .  N^eft-il  pas  humi¬ 
liant  pour  nous  que  ce  foit  un  étran¬ 
ger  qui  ait  déterminé  le  monarque  à 
détruire  ces  priions  affreufes,  &  à  trai¬ 
ter  fes  fujets  avec  plus  d’humanités 

Adieu,  mon  cher  comte!  Quel  bon¬ 
heur  eft  le  vôtre  d’avoir  un  Roi  qui 
voit  tout  par  fes  yeux.  Si  le  nôtre  en 
faifoit  de  même,  les  françois  feroient  le 

peuple  le  plus  heureux  de  la  terre,  & 

»  < 

ils  le  nommeroient  Louis  XVI .  le  Bon * 

LETTRE  XXV . 

De  Berlin,  le  6  Novembre. 

Du  Comte  de....  a  M.  de, . . 

{”  e  Roi,  qui  de  tout  tems  a  plaifanté 
fur  les  titulatures  allemandes  ,  &  qui 
s’eft:  toujours  amulé  de  cette  nomencla¬ 
ture  de  titres  qu’on  donne  à  ceux  qui 
font  en  place,  foit  en  leur  parlant,  loit 
en  leur  écrivant,  &  qui  fouvent  ne  leur 
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font  pas  dus;  vient  d’envoyer  à  la  chan¬ 
cellerie  &  aux  autres  départ  emens ,  l’or¬ 
dre  de  ne  plus  mettre  à  la  tête  des  édits 
&  des  ordonnances  ou  autres  acütes  quel¬ 
conques  ,  que  Frédéric  par  la  grâce  de  Dieu 
(il  auroit  dû  ajouter,  &  de  fon  épée  J  Foi 
de  Prujfe  &c.  &c,  il  a  même  voulu  qu’on 
retranchât  Electeur  de  Brandenbourg  &  ar- 
ctü- chambellan  du  St.  Empire  Romain.  “  A 
,,  quoi  bon,  dit  ce  monarque,  faire  pré- 
„  céder  mes  ordres  de  deux  ou  trois 
,,  pages  de  titres  inutiles  qu’on  ne  lit 
„  point.  C’eft  la  vanité  &  l’orgueil  qui 
,,  ont  imaginé  de  prendre  le  nom  de 
„  principautés,  de  duchés,  de  comtés, 
,,  qui  depuis  des  liecles  ont  patTé  dans 
,,  d’autres  maifons.  Nous  avons  cinq  à 
,,  fix  princes  d’Orange ,  plulieurs  ducs 
„  &  ducheffes  de  Bourgogne  ,  deux 
,,  Rois  de  France  &c.  &c.  Les  Grecs 
„  &  les  Romains  le  contentoient  de  leur 
,  noms -propres  &  n’eurent  jamais  la 
„  lotte  vanité  d’y  ajouter  un  pompeux 
„  adje&if.  Solon,  Licurgue,  Périclès 
„  ont  honoré  ceux  qu’ils  portoient;  Fa- 
„  bius  &  Pompée  ne  fe  font  jamais  fait 

„  titrer 
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,,  titrer  d’ Excellences.  Autrefois  les  Rois 
„  n’avoient  que  le  titre  d "'Ætejje  ;  Louis 
„  XI  eft,  je  crois,  le  premier  Roi  de 
,,  France  à  qui  on  ait  donne?  celui  de 
s,  Majejlé.  Dans  quelques  fiecles  d’ici, 
>,  tous  les  peuples  de  l’europe  feront 
i ,  gentilhommes.  Depuis  qu’on  a  éta- 
„  bli  à  Vienne  une  fabrique  de  Princes, 
,,  Comtes  &  Barons  d’Empire ,  notre 
,,  Allemagne  fourmille  de  Durchlauehtig - 
,,  jlen  Furjlen  -  Hernrt  ,  de  Bochgebohrnen 
,,  Grafen  -Ilemn ,  &  de  Freijhernn.  Le  Roi 
„  de  France  de  fon  côté  fait  des  com* 
„  tes  &  des  marquis,  &  fa  fabrique  lui 
,,  rend  pour  le  moins  autant  que  celle 
,,  de  S.  M,  I.  Je  trouve  que  l’augufte 
„  Céfar  dont  j’ai  l’honneur  d’être  l’ar- 
„  chi- chambellan  ,  &  mon  très  honoré 
„  frère  le  Roi  de  France  font  bien  de 
„  'mettre  à  contribution  la  vanité  de  ceux 
qui  font  allez  fots  pour  rougir  de  leur 
,,  roture,  &  qui  de  riches-  particuliers 
„  qu’ils  étoient  deviennent  de  pauvres 
,,  géntilhommes.  Pour  moi,  je  ne  fais 
„  cas  des  titres  que  lorfqu’ils  font  la 
„  récompenl’e  des  fervices  rendus  à  la 

patrie, 
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„  patrie,  ou  qu’ils  ont  été  transmis  par  les 
,,  ancêtres.  Je  veux  encore  que  celui 
ç,  qui  porte  un  nom  i Huître  l'honore* 
mais  je  ne  peux  fouffrir 

,,  Qu'un  fat  dent  la  mollejfe 
„N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  antique  nobUJJe , 

i 

<»Se  pare  injolemment  du  mérité  d'autrui 
„Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui* 

(  Satyres  de  Boileau,  ) 

Je  crois,  Monfieur  !  que  vous  ferez 
de  l’avis  de  notre  monarque.  Je  vous 
ai  écrit  que  S.  M,  étoit  prévenue  con¬ 
tre  le  général  de  Bréchainville ,  qui  avoit 
été  nommé  miniftre  de  Leurs  Majeftés 
Impériales  ici;  je  vous  ai  aufil  parié  de 
Tordre  qui  avoit  été  envoyé  à  tous  les 
départemens.  Il  paroit  que  le  Roi  a  fait 
agir  près  de  l’Impératrice  &  du  prince  de 
Kaunitz,  car  japprens  dans  ce  moment 
que  le  générai  de  Bréchainville  sert  dé¬ 
mis  de  ce  porte  qui  a  été  donné  au  Ba- 

« 

ron  de  Rewski,  qui  réfidoir  à  Yarfovie 
en  qualité  de  miniftre  impérial.  Notre 
monarque  paroit  content  de  la  déféren¬ 
ce  que  la  cour  de  Viennç  à  montrée  en¬ 
vers 


i 


vers  lui  dans  cette  occafion.  Il  eft  pins 
importanc  qu’on  ne  croit  de  faire  clioix 
de  rniniftres  qui  l'oient  agrfgbles  aux 
fouverains  près  defquels  on  les  envoyé. 

Ces  négociateurs  déterminent  l'ouventla  j 

paix  ou  la  guerre;  il  dépend  d’eux l'euls 
de  faire  régner  la  bonne-intelligence  en¬ 
tre  leurs  maîtres,  &  plus  dune  lois  elle 
a  été  troublée  par  le  génie  inquiet,  tur¬ 
bulent  ou  intrigant  de  certains  négo- 
dateurs. 

Vous  favez  que  notre  monarque  eft 
un  des  fouverains  de  l’Europe  qui  s’in- 
téreffe  le  plus  au  progrès  des  lettres  , 

&  qu’il  a  fait  différens  établiffemens  pour 
l’éducation  de  la  jeunefl’e.  Comme  on. 
eft  obligé  de  lui  rendre  compte  des  étu¬ 
des  quelle  fait ,  il  n a  pas  vu  avec  plai- 
fir  que  les  éleves  montrafient  du  dé¬ 
goût  &  même  du  mépris  pour  la  leftu-  •, 

re  des  anciens,  &  qu'ils  préféraiTent  les 
écrits  philofophiques  de  notre  fiecle,  au  j 

lieu  de  recourir  aux  fources,  ce  qui  ne 
pourroit  que  les  ramener  à  l’ignorance 

de  nos  ayeux.  Le  Roi  convaincu  de  j 

cette  r 

I 
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cette  vérité  &  fachant  apprécier  lui-mê. 
nie  le  mérite  des  auteurs  de  l’antiquité, 
vient  d’adrefler  à  M.  de  Zedlitz  ,  mi- 
nif’cre  d  état  &  curateur  fuprême  de  tou¬ 
tes  les  univerlîtés  &  écoles  dans  les 
états  pruffîens ,  un  refcript  du  cabinet 
par  lequel  S.  M.  recommande  expreffé- 
ment  de  prendre  des  meiiires  pour  aug¬ 
menter  la  culture  des  connoiffances  fo¬ 
liées,  furtout  de  la  littérature  greque  & 
romaine;  defirant  entre  autres,  qu  à  l’ef¬ 
fet  de  faire  connoître  davantage  la  ma¬ 
nière  &  le  ftyle  des  anciens ,  &  de  con¬ 
tribue!  en  meme  tems  aux  progrès  de 
la  littérature  allemande  ,  il  fe  fafle  des 
traductions  des  meilleurs  auteurs  clalïl- 
ques,  dont  le  Roi  défigne  lui-même  les 
écrits  les  plus  dignes  detre  transmis 
dans  notre  langue*  Vous  voyez,  Mon- 
feur  !  que  notre  monarque  entre  dans 
les  plus  petits  détails,  &  que  fa  vigilan¬ 
ce  bienfaifante  fe  porte  fur  toutes  les 
parties  de  l’adminiltration,  Il  eft  d’opi¬ 
nion  que  le  bonheur  des  hommes  dépend 
de  l’éducation  qu’ils  reçoivent  dans  leur 
jeuneffe,  &  je  crois  qu’il  a  i~aifon.  Il  dés 

aprou* 
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aprouve  que  cet  objet  fi  important  foit 
confie,  dans  les  trois  quarts  de  l’europe, 
à  des  prêtres,  peu  faits  pour  former  des 
guerriers,  des  gens-de  loi  ou  des  hom- 
mes-d’état.  Leurs  fondions,  félon  lui  , 
doivent  fe  borner  à  Penfeignement  des 
principes  de  la  religion ,  &  rien  de  plus. 
Ï1  n'y  a  que  ceux  qui  fe.deftinent  à  Pé- 
tat  eccléiiaftique  qui  doivent  être  inftruits 
par  les  minîftres  du  St*  Evangile*  C'eft 
au  bon  ordre  établi  par  le  Roi  que  nous 
devons  la  tranquilité  dont  nous  jouiiïons: 
point  de  querelles  théologiques  ni  de 
nouveaux  dogmes,  comme  chez  vous  ; 
nous  avons  eu,  il  eft  vrai,  quelques  fa¬ 
natiques  qui  ont  elTayé  de  faire  adopter 
des  opinions  nouvelles,  mais  le  ReÏÏeur 
Frédéric  n’a  jamais  fouffert  quon  chan¬ 
geât  rien  au  fond  de  la  doétrîne  adop¬ 
tée*  Chacun  ici  peut  penfer  ce  qu’il 
veut ,  mais  il  eft  défendu  de  jouer  l'a¬ 
pôtre,  Il  n'y  a  que  le  Roi  qui  fe  permette 
quelquefois  de  le  faire  vis -à  vis  de  fes 
officiers  -  généraux  ,  qui  font  meilleurs 

tacticiens  que  théologiens*  Il  fe  plaît  à 

**  * 

contrarier  ceux  qui  font  de  zélés  difci« 

pies 
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pies  de  Luther  ou  de  Calvin ,  Le  géné- 
rai  Ziethen  eit  très  orthodoxe;  S*M.  le 
plaifante  fouvent  à  ce  fujet;  on  fe  brouil¬ 
le,  &  le  bon  général  gémit  fur  le  fort  qui 
attend  fon  maître  dans  l’autre  monde.  Je 
voudrois  que  ce  monarque  permît  qu’un 
de  les  fecrétaires  fût  chargé  d  écrire  tout 
ce  qui  fe  dit  à  ces  dîners*.  Les  conver¬ 
sations  font  on  ne  peut  pas  plus  intéref- 
fantes  ,  &  pleines  des  faillies  les  plus 
heureufes,  lorfque  Frédéric  eft  de  bon¬ 
ne-humeur*  On  lui  reproche  d’être 
quelquefois  trop  cauftique ,  mais  il  n’eft 
guère  pofTible  d’avoir  autant  d’efprit  fans 
être  un  peu  méchant.  Le  feul  reproche 
qu’on  pourroit  lui  faire,  c’eft  de  ne  pas 
aimer  la  ripofte*  Il  n’y  a  que  Voltai¬ 
re  ,  le  marquis  d’Argens  &  Mitchel  , 
miniftre  d’Angleterre,  de  qui  il  l’ait  fouf- 
ferte  quelquefois* 

S*  M*  prend  plaifir  actuellement  à  in¬ 
venter  des  nouvelles,  qu’elle  lit  à  table  & 
qu’elle  donne  pour  certaines.  Vous  conce¬ 
vez  qu’on  y  ajoûte  la  plus  grande  foi,  & 
cela  la  divertit  beaucoup* 

II 
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Il  lut,  îl  y  a  quelques  jours,  une  pré¬ 
tendue  lettre  qu  on  lui  écrivoit,  &  dont 
voici  quelques  paragraphes  : 

♦  Le  Lord  Buth ,  premier-miniflre  in 
partibus  de  S M.  Britannique,  voyant  T im- 
pojfbilité  de  foumettre  les  colonies  rébelles,  a 
réfolu  d'envoyer  en  Amérique  un  meffager  d'é¬ 
tat  qui  fera  porteur  de  lettres-de  cachet  pour 
tous  les  membres  du  congrès  ,  avec  ordre  de 
fe  rendre  a  Londres  pour  y  recevoir  les  or¬ 
dres  de  George  IIL  On  eft  très  fâché  de 
ri  avoir  pas  penfé  a  cela  plutôt  ;  on  eut  peut- 
être  empêché  par  ce  moyen  la  guerre  qui  fs 
fait  actuellement. .  ♦  ♦ 

*♦..  Les  minières  de  l’ Impératrice  de  Ruf- 
fie  font  très  fâchés  de  la  paix  que  le  comte 
de  Ver  germes  a  fait  faire  avec  les  Turcs ;  ce¬ 
la  dérange  les  finances  de  cet  empire  qui  avoit 
impojé  Admet  IV  pour  un  fubfide  de  vingt - 
cinq -millions  de  piaf  res ,  depnées  aïembelliffe - 
ment  de  Pétersbourg ,  au  menus-plaifrs  de  Ca¬ 
therine  &  à  l'entretien  des  maitrejfes  de  Po* 
temkin . 

^  *  *  ♦  * 

✓ 
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• . . .  Le  Roi  de  France  a  écrit  au  Pape 
pour  lui  demander  la  permiffwn  de  nommer  Ah 
Necker  général  en  chef  de  tous  les  ordres  re¬ 
ligieux  du  royaume ,  j avoir  ;  des  Bénédictins , 
des  Bernardins ,  des  Dominicains  ,  des  jaco¬ 
bins  ,  Génovéfins ,  des  Àugufins  &  des 
Francifcains .  directeur  des  finances  pro¬ 

met  d  acquiter  toutes  les  dettes  de  létal  dans 
vingt  ans ,  ji  le  St.  Père  conjent  ci  lui  accor¬ 
der  le  généra! at  fur  tous  les  moines,  &  qu'il 
lui  permette  de  retrancher  le  Juperflu  de  tous 
les  archevêques ,  évêques  &  abbés  commanda • 
t  aires*  Le  Pape  a  ajfemblé  Ion  j  acre-  collège 
pour  le  conjulter;  mais,  attendu  que  M  Nec - 
ker  ejl  un  hérétique  ,  on  ne  croit  pas  que  la 

réponfe  de  la  cour  de  Home  [oit  favorable * 

\  •*. 

v  • .  4  Tout  Paris  a  été  un  inf  ant  en  allar- 
me  par  ï arrivée  d'un  convier  de  Bref  qui  avait 
apporte  la  nouvelle  que  l'amiral  Hardi  avoit 
pajjé  fierement  devant  la  folie  combinée  qui 
n  avait  pas  fait  femblant  de  le  voir ;  qu'il  cô¬ 
toyait  la  Normandie ,  &  qu'il  comptoit  de  fe 
rendre  de  Rouen  à  Paris  par  la  Seine .  Les 
militaires Hu  palais-royal  faifoient  déjà  des 
préparatifs  de  défenfe;  on  établiffoit  plufieurs 

batteries 
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batteries  a  la  machine  de  Marti  ;  le  château 
de  Bellevue ,  théâtre  des  plaifrs  de  Louis  XI/ % 
etoit  change  en  une  fortereffe ,  &  Ion  tendoit 
les  filets  de  Stf  Cloud  pour  recueillir  les  vaif- 
feaux  de  guerre  anglais  à  fur  &  h  mefurù 
qu  on  les  aurait  coulés  bas ♦  Le  gouvernement 
a  raffure  les  efprits  en  faifant  annoncer  dans 
tous  les  cafjes  de  P aris ,  que  ï amiral  anglais 
Ci  oij oit  a  la  hauteur  d  OueJJant  &  qiiil  s  im - 

patient  oit  de  ne  nous  pas  voir  arriver  avec 
nos  alliés « 

Vous  concevez,  MonJleur!  le  ridicu¬ 
le  de  pareilles  nouvelles.  Le  Roi  les 
explique  en  allemand  à  nos  gënërauxj» 
qui  en  général  favent  peu  le  françois* 
Ges  nouvelles  volent  de  bouche  en  bou¬ 
che  ^  &  on  affirme  qu'elles  font  vraies 
parcequ’on  les  tient  du  monarque* 

On  parle  de  changemens  dans  nos 
cours  de  juftice  ;  le  code  Frédéric  eft 
un  peu  négligé.  Il  eft  parvenu  au  Roi 
des  plaintes  de  plufieurs  provinces  con¬ 
tre  les  régences  ;  ii  elles  font  fondées , 
je  crains  pour  les  coupables» 
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Il  circule  ici  copie  d’une  lettre  écri¬ 
te  par  un  miniftre  du  cabinet  de  St.  Ja¬ 
mes  ,  où  il  s’exprime  ainfi  :  CPefi  avec  le 
regret  le  plus  vif  que  S.  M.  Britannique  je  voit 
obligée  de  refufer  la  médiation  des  puifjances 
qui  ont  voulu  rétablir  la  paix .  La  dignité  de 
fa  couronne  &  l’honneur  de  la  nation  angloi- 
fe  ne  lui  permettent  pas  de  foufcrire  à  l’in¬ 
dépendance  de  fujets  rebelles,  ni  de  fe  prêter  à 
aucune  démarche  qui  pourvoit  compromettre  la 
majejlé  du  trône  &  rendre  P  Angleterre  mépri- 
fable  aux  yeux  de  l'europe  entière , 

Comme  la  perfidie  de  la  France  s’efl  mani- 
fejlée  d’une  manière  à  ne  laifjer  aucun  doute 
que  c’ejl  elle  qui  a  foulevé  les  colonies ,  la  ré¬ 
paration  que  nous  exigeons  doit  être  propor¬ 
tionnée  à  l’ojfenfe  repue.  Il  n’y  a  pas  m  an¬ 
glais  qui  ne  Joit  prêt  à  verfer  jufqiêa  la  der¬ 
nière  goûte  de  fon  fang,  plutôt  que  de  fous- 
crire  au  déshonneur  de  recevoir  des  loix  d’u¬ 
ne  pnijfance  comme  la  France,  ffufqu'àpréfent 
nous  avons  réfifé  aux  efforts  réunis  de  la  mai- 
l'on  de  Bourbon ;  nos  conquêtes  dans  l’Inde  , 
lès  prifes  qlié  nous  avons  déjà  faites  fur  nos 

ennemis  en  vaiffenux  marchands,  nous  mettent 

dans 
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dans  le  cas  de  foutenir  la  guerre ♦  Les  fonds 
font  déjà  faits  pour  la  campagne  prochaine  ; 
d'après  cela,  vous  concevez  qu'on  ré  entendra  ici 
a  aucune  proportion  des  puijfances  médiatrices 
avant  que  les  colonies  ne  j oient  rentrées  dans 
le  devoir,  que  la  France  naît  retiré  de  1'Fhné- 
rique  toutes  les  troupes  qu'elle  y  a  fait  pafferx 
ainfi  que  tous  fes  vaiffeaux  de  guerre  ,  enfin 
qu'il  ri* ait  été  Jlipulé  une  indemnité  pour  les 
fraix  qu'il  nous  en  a  déjà  coûté.  C'efl  Jous 
fes  conditions  feules  que  nous  ferons  la  paix ; 
toutes  autres  qui  feroient  faites  par  le  cabinet 
de  Fer  faille  s ,  feront  rcjettées  avec  indignation ♦ 
Nous  fournies  affurés  que  nos  ennemis  man * 
quent  de  moyens ,  &  quils  feront  obligés  d'en 
venir  h  des  opérations  forcées  pour  fubvenir 
aux  dépenfes  de  la  campagne  prochaine .  Il  ont 
cru  quen  ufant  de  toutes  leurs  reffources  ,  il 
pourvoient  nous  enlever  l' empire  des  mers  ;  mais 
ils  Je  font  trompés ♦ 

Nous  pouvons  compter  fur  le  Stadhouder  & 
fur  l'ordre  équeflre ,  mais  peu  fur  la  province  de 
Hollande ,  qui  ejl  toute  dévouée  a  la  France . 

Nous  riavons  rien  à  craindre  de  la  fotte 
mitrée  à  Bref:  elle  rien  refortira  pas  de  cei 
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hiver*  JS'ous  aurons  au  printems  prochain 
vingt-cinq  vaijfeaux  de  ligne  de  plus  en  mer. 

i , 

_ 

Je  vous  avoue,  Monfîeur!  que  je  ne 
fuis  pas  de  l’avis  de  ce  miniftre  atiglois  ; 
&  malgré  ce  qu’il  dit,  il  n’y  a  pas  lieu 
de  douter  que  George  III  ne  foie  obli¬ 
gé  de  reconnoitre  l’indépendance  des 
américains. 


Adieu  ;  je  fuis  toujours  &c* 


LE  TT RE  XXV L 

Versailles,  le  10  Décembre. 

_ _  Mr,  de,,, ,  ou  Comte  de, , .  * 

rjrv  * 

)|  andis ,  mon  cher  Comte  I  que  nous 
ni-*  s  battons  en  Amérique  pour  diminuer 
la  puilfance  de  nos  ennemis,  nous  pré¬ 
parons  d’un  autre  côté  une  révolution 
qui  leur  fera  plus  funefte  encore:  Il  s'é¬ 
lève  dans  l’Inde  contre  eux  &  par  nos 
foins  une  nouvelle  puilfance  qui  tôt  ou 
tard  les  chalfera  de  ces  contrées ,  où  ils 
exercent  un  defpotifme  qui  les  fait  dé- 
tefter  de  tous  les  habitans.  Ce  beau 

pays 
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pays  n’offre  plus  rien  de  ce  qu'il  était 
avant  que  les  européens  ne  vinffentsy 
établir.  J’ai  eu  une  longue  conférence  à 
ce  fujet  avec  un  officier  arrivé  depuis 
peu  de  l’Inde.  Voici  ce  qu’il  m’a  dit: 

On  ne  doit  pas  s'en  rapporter  aux  rela¬ 
tions  qui  fions  viennent  de  ce  pays  de  la  part 
des  anglois  ou  des  / conçois*  C.e  quils  dijent 
far  fon  état  florifjant  ejl  faux  ;  ils  ont  ruine 
l’ agriculture  >  le  commerce  &  détruit  la  popu¬ 
lation.  Leurs  compagnies  des  Indes  ont  exer¬ 
ce  tour- à  tour  un  pouvoir  tyrannique  qui  les 
a  rendu  odieufes  ;  la  conduite  qu'ils  ont  tenue 
a  été  plus  atroce  encore  que  celle  des  efpa - 
gnols  dans  le  nouveau-monde.  Autrefois  les 
rives  du  Gange  étaient  regardées  comme  le 
orand  marché  de  l'orient  ;  les  peuples  cle  l'Iiï- 

t) 

do  fan  apportaient  tontes  leurs  denrées  &  leurs 
v marchandifes  au  Bengale  ;  çétoit ,  pour  ainfe 
dire,  le  rendez-vous  général  de  tous  les  peu¬ 
ples  de  l'univers ♦  Nos  querelles  avec  les  an- 
glois  &  les  guerres  continuelles  dont  ces  con¬ 
trées  ont  été  le  théâtre,  en  ont  fait  un  pays 
prefque  déjert .  La  politique  européenne  n  a 
çeffé  d** entretenir  la  divifion  parmi  les  Nababs 
&  autres  princes  indiens ,  qui,  après  sVtre  c* 
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fuifef  les  uns  les  autres ,  Je  font  donné  des 
maîtres  dans  ces  étrangers  dont  ils  dévoient 
fe  défier .  Enfin  cette  vafie  partie  de  PAjie 
qui  gemiffoit  depuis  plus  d’un  fiecle  fous  le 
pouvoir  tyrannique ,  ejl  à  la  veille  de  changer 
de  face  &  peut-être  de  recouvrer  ja  première 
fplendeur ,  Depuis  la  paix  de  iydji  un  fol - 

dat  heureux  &  ferme  dans  fes  projets  s'occu¬ 
pe  des  moyens  de  rendre  la  liberté  a  fa  pa¬ 
trie:  Je  veux  parler  de  Ryder -Ali- Kan,  Cet 
homme  extraordinaire  offre  par  fa  conduite 
line  reffemblance  frappante  avec  le  Roi  de 
Pruffe.  Cela  nefi  pas  étonnant  ;  défi  le  [eut 
monarque  de  l'europe  qu’il  ait  trouvé  digne 
d'être  imité ,  &  il  l’a  pris  pour  fon  modèle . 

On  m’a  affuré  qiiil  avoit  eu  dans  fon  armée 
un  bas  -  officier  prujfien  qui  auoit  fait  toutes 
les  campagnes  de  la  guerre  de  fuccejfion  fous 
ce  monarque ,  &  qui  devint  fon  favori .  Cet 
homme  qui  ne  manquoit  ni  d'efprit  ni  d’intel¬ 
ligence  entretenait  jans  ceffe  Hyder-Ali  de  fon 
ancien  maître ,  'qu’il  luj  reprefentoit  comme  le 
plus  grand  guerrier  &  le  plus  grand  politi¬ 
que  de  l  Europe.  Il  lui  racontait  les  victoi¬ 
res  quil  avoit  remportées  à  la  tête  de  fes  ar¬ 
mées  ,  il  lui  faifok  le  tableau  de  fa  vie  pri¬ 
vée  y 
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vie  ,  de  ce  qu'il  fit  en  montant  fur  te  trône ,  com¬ 
ment  il  régla  iadminijtration  intérieure  de  [on 
pays,  [es  finances;  fur  quel  pied  il  mit  fon 
militaire .  Byder-Ali  ecoutoit  tout  avec  la 
plus  grande  attention ,  &  cefi  d'après  ce  que 
lui  di/oit  fon  favori  qu'il  forma  fon  plan ♦ 
JJyder  ne  doit  fon  élévation  quà  lui- même  & 
h  [es  talens  pour  la  guerre  ;  il  parvint  par 
fon  mérite  perfonnel  au  grade  de  général  & 
de  premier  miniflre  du  Rajah  de  Myfore ,  qui 
étoit  un  prince  foible  &  peu  fait  pour  gou¬ 
verner .  Son  ambition  n'étant  point  fatis faite, 
il  forma  le  projet  de  détrôner  fon  fouverain  , 
&  après  avoir  pris  toutes  fes  me  jures ,  il  pro¬ 
fita  d'une  circonfiance  favorable  ,  s'empara  de 
la  perfonne  du  Rajah  &  de  toute  fia  famille 
&  les  fit  enfermer ♦  Après  s' être  rendu  pai- 
fible  poffefjeur  du  trône  qu'il  avoit  ufurpé ,  il 
conçut  Vidée  de  régénérer  fa  nation  &  de  for¬ 
mer  une  puijfance  nouvelle  qui  pût  rendre  un 
jour  l'Inde  indépendante  des  européens ♦  Il 
commença  par  reformer  les  abus  de  toute  efpe- 
ce  qui  exi/loient  ;  il  changea  entièrement  le 
fyfiéme  militaire,  il  fit  des  alliances  avec  quel¬ 
ques-uns  des  princes  fes  voifins.  Il  attira  par 
fa  large jf es  &  fes  promeffes  un  grand  nombre 
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d'européens  dans  fon  Jervice ;  il  eut  l'air  de 
préférer  notre  nation  a  toutes  les  autres ,  mais 
je  crois  que  ce  nétoit  qu'une  politique  de  fa  part 
Il  accoutuma  toutes  f es  troupes  à  une  difcipli - 
ne  févere.  Lorfquil  fe  fût  affuré  dune  armée 
fur  laquelle  il  pouvait  compter ,  il  commença 

par  attaquer  quelques  Rajahs  &  autres  petits 
princes  dont  les  pofjefjions  ét  oient  à  J  a  conve¬ 
nance.  Après  s  être  arrondi  comme  il  le  vou- 
loit ,  il  porta  fes  vues  plus  loin le  juccès  cou¬ 
ronna  toutes  I es  entreprij  es ,  de  manière  que  du 
petit  état  de  MijJore ,  il  en  fit  un  empire  de 
1 4°  tieües  de  longueur  du  nord  au  fud  ,  & 
de  ioo  lieues  en  largueur  de  Peji  à  l'oueji . 
Il  falloit  tous  les  talens  d ' Hyder-Æi  &  fur- 
tout  une  perj everance  &  une  fermeté  inébran¬ 
lables  pour  faire  réufjir  d'auffi  vaftes  projets. 
On  ne  peut  J e  former  une  idée  des  difficultés 
qu'il  eut  a  vaincre ;  il  échappa  à  plufieurs  con¬ 
jurations  qui  P  et  oient  formées  contre  ja  per- 
fonne ♦  Il  fut  [ornent  malheureux  dans  fes  ex¬ 
péditions  ,  mais  J  on  courage  fut  toujours  au 
defjus  des  revers  qu'il  éprouva ♦  Les  anglais 
qui  le  craignaient  &  qui  le  jugeaient  bien,  fu¬ 
rent  les  ennemis  le  plus  redoutables  qu'il  eut 
h  combattre ,  &  qu'il  ne  put  jamais  vaincre , 
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-Auffi  grand  dans  [es  défaites  que  dans  [es 
victoires ,  lor  [qu'on,  le  croyoit  fans  imites  refi- 
Jources,  on  le  voyait  reparaître  à  la  tête  d'u¬ 
ne  nouvelle  armée  ,  plus  nombreufe  encore  que 
celle  qui  avait  été  battue .  Jhtjji  les  In¬ 
diens  le  comparaient-ils  au  Phénix  qui  renait 
de  fes  cendres . 

•  \ 

iift,  en  176s,  une  efipece  de  paix  avec  les 
anglais ,  &  profita  de  la  tranquillité  que  lui 
donnait  cette  fiufpenfion  d’armes  pour  s  occuper 
des  moyens  de  perfitêïionner  !  adminijlration  in¬ 
térieure  de  [oh  pays .  Son  premier  [oin  fini  de 
rétablir  l'agriculture  qu'il  regardait  comme  le 
premier  des  arts  &  le  plus  utile  ;  il  porta 
au[ji  fion  attention  vers  le  commerce  &  les  ma - 
nufiaéturesy  qu'il  chercha  à  faire  fleurir  par  tou¬ 
tes  fortes-  dé encouragemens.  L'on  vit  bientôt 
renaître  cette  activité  &  cette  indujlrie  per¬ 
dues  depuis  [1  longtems ,  &  l'opulence  fiuccéda 
à  cette  pauvreté  qui  régnait  partout *  La  per¬ 
ception  des  impofitions  avoit  été  jufqualors 
très  négligée;  les  traitans  indiens ,  femblables 
a  ceux  de  notre  europe  ,  commettaient  des  exac¬ 
tions  de  toute  espece  ;  il  ne  verfoient  dans  le 
trejor  du  fijc  que  ce  quils  vouloientf  Ils  fç 
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permettaient  les  plus  grandes  vexations  dans 
la  levée  des  droits .  Hyder-Ali  arrêta  le  dé - 
I ordre  &  les  friponneries  de  ces  publicains.  Il 
prononça  la  peine  du  fouet  (A  même  de  mort 
contre  ceux  qui  jeroient  convaincus  de  malver fa- 
tions .  Comme  on  le  connoiffoit  &  qu'on Javoit  qu'il 
ti endroit  parole ,  tout  rentra  bientôt  dans  ï ordres 
les  importions  perçues  avec  fidélité  affurerent  à 
Hyder-Ali  un  revenu  de  120  millions  de  nos  li¬ 
vres,  qui  le  mit  en  état  de  jouer  un  rôle  &  d’en¬ 
tretenir  fur  pied  une  armée  de  300  mille  hommes ♦ 

Lorsqu'il  eut  réglé  Pétrit  de  dépenfe  pour  fa 
tnaifon,  pour  fon  état  militaire  &  pour  les  af¬ 
faires  [écrites ,  il  fit  travailler  a  une  efpece  de 
cadafire  qui  avait  pour  objet  de  donner  une 
connoiljance  précife  du  produit  net  de  chatpie 
difiriét  :  ce  qui  lui  revenoit  pour  lui ,  &  ce  qui 
refioit  aux  propriétaires  ,  tous  fraix  prélevés * 
Il  voulut  aujfi  [avoir  la  quantité  de  mcujfeli- 
nes,  d'étoffes  de  foye  &  autres  qui  Je  fabri¬ 
quaient  dans  les  manufactures,  &  avoir  un  état 
exact  de  toutes  les  marchandises  qui  fortoient 
de  fon  pays .  Il  récompenjoit  l'activité  &  l’in¬ 
telligence  des  manufacturiers  ou  des  négocions 

qui  avaient  le  mieux  travaillé  ou  qui  avaient 

fait 
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fait  le  plus  X expéditions •  C'eft  en  excitant 
ainfi  I émulation  de  [es  fujets,  qu  il  fait  fleurir 
le  commerce  dans  jes  états. 

Dans  fes  momens  de  loifir ,  il  donne  audien¬ 
ce  à  tous  ceux  qui  Je  pref entent;  il  ejl  injlruit 
avec  la  plus  grande  exactitude  de  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  Jon  pays  >  &  au  dehors  il  a  des 
ef pions  qui  lui  font  paffer  des  avis  des  endroits 
les  plus  éloignés *  Il  récompense  généreufement 
ceux  qui  éinfruifent  bien  ;  il  a  toujours  près 
de  lui  un  grand  nombre  de  Secrétaires  qui  lui 
lifent  les  rapports  qui  arrivent  des  différentes 
provinces ,  ainfi  que  les  lettres  X  affaires  qiPon 
lui  écrit*  Jfes  réponfes  qu'il  y  fait  faire  font 
laconiques ;  jamais  il  ne  remet  au  lendemain  ce 
qui  peut  fe  faire  dans  le  jour .  Il  dit  que  le 

premier  devoir  dun  fouverain  ,  efl  de  rendre 
la  jujlice  a  fes  fujets  &  de  s'occuper  fans  ce j- 
fe  de  leur  bonheur.  Lorfquil  fort  de  jon  pa¬ 
lais ,  tous  ceux  qui  ont  à  lui  parler  peuvent 
Rapprocher  ;  il  connoit  tous  les  européens  qui 
dans  jon  armée  ;  il  examine  lui- même  ceux 
qui  veulent  ■ entrer  à  fon  fer  vice.  Les  officiers 
de  mérite ,  fait  de  fa  nation ,  joit  étrangers ,  re¬ 
çoivent  de  lui  les  dinftïnéiions  les  plus  fiait  eu- 
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fcs;  [on  militaire  efl  payé  gêner euf entent ,  &  il 
récompense  une  belle  aiïion  par  des.  large ffet 
&  de  l'avancement Il  permet  aux  intendant. 
S  aux  fournijjeurs  de  j es  armées  de  gagner 
grojfes  jouîmes  dans  les  entrèprifes  quils 
font;  mais  ils  J ont  ajfujettis  à  lui  payer  des 
contributions  fi  énormes,  que  les  bénéfices  qiï  ls 
font  rentrent  toujours  dans  [es  coffres.  Hij - 

der-Ali  pojjede  au  juprérne  degré  ï art  de  trai¬ 
ter  les  plus  grandes  affaires  &  d  entrer  en 
même  tems  dans  les  plus  petits  détails  ;  rien 
n  échappé  a  fon  œil  vigilant .  Il  commit  tou¬ 

tes  les  rufes  quemployent  les  traitons  ou  leurs 
fous-ordres  pour  le  tromper  ;  la  plus  légère  in¬ 
fidélité  ejl  punie  avec  la  plus  grande  fié  vérité, , 
La  faveur  &  l'intrigue  ne  peuvent  rien  près 
de  lui  ;  fies  plus  intimes  confident  ré  oient  fie 
permettre  la  moindre  recommandation.  Il  leur 
répond  :  „  Celui  pour  lequel  vous  vous  intérêt - 
fiez  doit  mériter  à  mes  yeux  &  non  aux 
„  vôtres  la  grâce  ou  ï emploi  qiiil  [ollicite. 

,,  Si  je  len  avoir  cru  digne ,  il  I aurait  déjà 
r,  obtenue  J  ans  votre  inter  cejjion 

Jéhj der-Ali  détejle  les  anglais  ;  il  a  formé  9 
depuis  qiéil  s^efi  emparé  de  létal  de  Mijfiore , 

le 


(  3^7  ) 

\  • 

le  projet  de  les  chufftr  de  l'Inde ♦  S'il  meurt 

avant  de  pouvoir  le  mettre  à  exécution ,  fon 
fils  Tippo- Sultan,  a  qui  il  a  infpiré  la  meme 
haine  contre  nos  rivaux,  marchera  Jur fes  tra¬ 
ces  &  accomplira  fes  defjeins .  Il  en  aura  les 
moyens ,  car  a  la  mort  de  jon  pere ,  il  trou¬ 
vera  un  tréfor  conjidérable  &  une  armée  nom - 
bréuje  &  des  mieux  a  guéries,  ffe  fais  que 
Ryder  ne  tardera  pas  à  je  déclarer  en  notre 
faveur  C  qu  il  ne  voit  pas  avec  indifférence 
u'j  Jucces  de  nos  ennemis  dans  l Inde.  Si  on 
[ait  tirer  parti  de  cet  allié  ici  ?  nous  pouvons 
par  I  m  fecours  reprendre  en  peu  de  tenu  tout 
ce  que  nous  avons  perdu  dans  ces  contrées  ; 
mais  il  ne  favorifera  nos  projets  qu* autant 
quon  lui  o frira  des  avantages ,  car  il  je  défie 
de  la  politique  européenne.  Ce  Prince  parle 
fouvent  de  la  guerre  quon  a  fait  entreprendre, 
aux  Turcs  contre  les  Ruffes,  &  de  la  paix 
honttufe  quon  les  a  obligés  de  faire .  Il  a  dit 
plufieurs  fois  que,  fi  les  circonftances  lui  avoient 
permis  de  faire  une  abfence  dé  une  année ,  il 
ferait  venu  en  europe  pour  y  voir  le  Roi  de 
Pruffe  ,  qu'il  le  regardoit  comme  le  plus  grand 
monarque  qui  eut  jamais  eocifté.  Il  le  mettoit 
au  de f jus  T  Alexandre  &  de  Céfar. 

Vous 
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Vous  voyez,  mon  cher  Comte!  que 
votre  monarque  jouit,  d’un  bout  de  l’u¬ 
nivers  à  l’autre,  d’une  réputation  méri¬ 
tée.  j’ai  cru  vous  faire  plaifir  en  vous 
envoyant  cet  extrait  fur  Hyder-Ali. 
C’eft  un  perfonnage  intéreflant,  dont  les 
aftions  &  la  vie  privée  m’ont  paru  a- 
voir  beaucoup  de  rapport  avec  celles  du 
Roi  de  Prufl'e» 

Le  miniftère  anglois  ,  à  l’ouverture 
du  parlement,  a  foin  de  préparer  la  na¬ 
tion  par  vin  préambule  &  un  beau  dis¬ 
cours  qu’il  fait  tenir  au  Roi.  Chez  nous, 
où  le  fouverain  eft  le  maître  de  faire  ce 
qu’il  veut  ,  on  a  cependant  l’attention 
de  careïïer  un  peu  le  peuple,  afin  de  le 
déterminer  plus  aifément  à  mettre  fon 
argent  dans  les  emprunts.  On  a  fait 
inférer  le  paragraphe  fuivant  dans  quel¬ 
ques  gazettes  étrangères. 

„  Les  efforts  que  la  France  a  faits 
„  dès  le  commencement  de  la  guerre 
préfente  &  le  fuccès  avec  lequel  elle 
„  a  lutté  pour  la  liberté  des  mers  con¬ 
tre  une  puiflànce  accoûtumée  à  y  ré- 

»  gner, 
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„  gner ,  ont  caufé  l’étonnement  de  la 
»  partie  éclairée  de  l’europe,  Elle  n’a 
„  pu  refufer  l'on  admiration  ( Phébut  que 
,,  cela)  au  miniftre  qui  dans  l’espace  de 
„  quatre  ans  a  mis  fur  pied  une  marine 
„  formidable  &  telle  que  la  France  n’en 
„  a  point  eu  depuis  un  liecle;  mais  elle 
„  n’a  pas  manqué  de  réfléchir  en  mê- 
„  me  tems  fur  l’immenfité  des  relTour- 
»  ces  néceffaires  pour  fuffire  à  toutes 
v  ces  dépenfes,  &  fur  la  manière  dont 
„  les  talens  du  directeur  des  finances  v 
„  ont  pourvu ,  fans  recourir  à  aucun 
„  impôt.  L  événement  a  prouvé  toute 
>*  l’étendue  du  fervice  qu’il  a  rendu  à  la 

nation  en  travaillant  à  rétablir  l’ordre 
,f  &  l'économie  dans  les  finances,  com- 
f>  me  le  feul  moyen  de  faire  reprendre 

\  _  A. 

»  a  la  ^  rance  cette  vigueur  qu’elle  a- 
”  voifc  perdue  par  les  prodigalités  &  les 
”  défordres  des  deux  régnés  précédens* 
”  Wecker  pourfuit  avec  une  affidui- 
,»  té  confiante  l’exécution  du  plan  qu’il 
”  a  formé  pour  a durer  une  profpérité 
»,  dui  abîe  a  la  nation  »  un  nouvel  édit 

Tom*  III,  A  a 


J 


(  370  ) 

,,»  du  Roi  qui  va  paroître  en  fera  le  té- 
,,  moignage  &c.  &c.  ' 


Il  paroit  une  réponfe  au  mémoire 
juftificatif  de  la  cour  de  Londres;  M,  de 
Beaumarchais  eft  l’auteur  de  ce  nouvel 
écrit,  qui  fait  beaucoup  de  bruit  &  dont 
la  publication  elt  autorifée  par  le  minis¬ 
tère.  Mrs.  de  Choifeul  &  de  Praslin 
n’y  font  pas  bien  traités  Je  vous  en 
dirai  davantage  à  ce  fujet  dans  ma  pro¬ 
chaine. 

Adieu,  mon  cher  Comte,  Je  fuis&C* 


éê 


LETTRE  XX VIL 

Versailles  *  le  jp  Décembre P 
Du  même,  au  même . 

JjTe  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  de 
la  réponfe  au  mémoire  juftificatif  de  la 
cour  de  Londres ,  qui  a  été  rendue  pu¬ 
blique  ici  le  15  de  ce  mois,  &  diftribuée 
avec  prôfufion,  Comme  cet  écrit  n’efë 
point  mîniflénel ,  maïs  Touvrage  d’un 
Ample  particulier^  on  a  voulu  fans  dou¬ 
te 
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te  voir  l’effet  qu’il  produiroifc,  avant  de 
lui  donner  l’approbation  qui  lui  eft  né- 
ceffaire  pour  être  avoué  du  gouverne¬ 
ment,  On  lait  cependant  que  l’auteur 
na  travaillé  que  d’après  les  renfeigne- 
mens  qui  lui  ont  été  donnés  par  le  dé¬ 
partement  des  affaires  étrangères,  &avec 
l’agrément  de  Mrs.  les  comtes  de  Mau- 
repas  &  de  Vergennes,  M.  de  Beau¬ 
marchais  expofe ,  dans  une  espèce  d 'in¬ 
troduction  ,  les  raifons  qui  l’ont  déter¬ 
mine  à  prendre  la  plume.  En  parlant 
des  griefs  de  la  Grande-Brétagne  réla- 
tivement  au  commerce  clandeftin  des 
françois  dans  le  continent  d’Amérique, 

1  auteur  fe  plaint  de  la  complaifance  ex- 
celïive  du  cabinet  de  Verfailles,  qui,  fur 
les  clameurs  du  vicomte  de  Stormont» 
porta  une  inquifition  fevère  &  jufqu’à- 
lors  inouie  fur  le  cabinet  des  négocians 
&  arrêta  leurs  fpéculations.  Son  texte 

■  emier  motif  d’écrire  ;  .  Se¬ 

cond  motif  d'écrire.  Comme  cette  brochu¬ 
re  eft  -aifez  longue  &  qu’elle  n’eft  pas 
lusceptible  d  extrait ,  je  vous  l’envoye  j 
fa  lecture  vous  intéreflèra  ,  je  crois  » 

2  VOUS 
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vous  en  trouverez  le  ftyle  aife  &  cou¬ 
lant;  les  faits  principaux  y  font  préfen- 
tës  fous  une  apparence  de  vérité  faite 
pour  féduire.  11  donne  une  ièmonce  à 
George  111  pour  s’être  laiffé  tromper 
par  les  minières,  comme  Philippe  II  îe 
fut  par  le  comte  d’ülivarès,  &  avoir  a- 
jouté  foi  au  coînpte  que  les  Lords  Bufch 
&  Korth  lui  '  ont  rendu  fur  les  améri¬ 
cains  ,  qui  était  auffi  faux  &  aufïl  infi- 
dieux  que  celui  que  le  minîftre  efpagnol 
rendit  à  fon  maître  au  lujet  de  la  ré¬ 
volte  du  duc  de  Bragance.  Comme  M* 
de  Beaumarchais  s’eft  permis,  ainfi  que 
je  vous  l’ai  dit ,  dans  fes  obfervatîons 
d’attaquer  radminiftration  des  ducs  de 
Choifeul  &  de  Praslin,  ces  deux  ex-mi- 
niftres  ont  écrit  avant-hier  les  lettres 
fuivantes  à  M.  le  comte  de  Vergennes* 
Celle  du  duc  de  Choifeul  peint  fon  ca¬ 
ractère,  c’elt  un  perfiflage  continuel.  La 
lettre  du  duc  de  Praslin  eft  plus  férieü- 

fe. 

■«  '* 

>  *  { 
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Lettre  de  M.  le  Duc  de  Choifeul  à  SI. 

% 

le  Comte  de  V ergennes ,  en  date  du 
12  Décembre 

J’ai  reçu,  Monfieur!  de  la  part  de 
„  l’auteur,  un  écrit  aïànt  pour  titre  :  Ob- 
„  fervations  fur  le  mémoire  jujlificcitif  mde  la 

„  cour  de  Londres. 

„  On  allure ,  Monfieur!  que  cet  ou- 
,,  vrage  vous  a  été  lu  ;  l’on  ne  peut 
,,  douter,  par  la  maniéré  dont  il  le  pu- 
„  biie ,  qu’il  ne  foit  autorité  par  le  gou- 
,,  vernement.  D’après  cette  opinion , 
„  j’aurai  l’honneur  de  vous  faire  obfer- 
,,  ver  qu’il  fe  trouve  dans  cet  écrit  une 
„  faulTeté  de  fait  de  la  plus  grande  ab- 
„  furdité,  fur  laquelle  il  elfc  jufte,  dé- 
,,  cent,  &  même  politique  d’éclairer  au- 
,,  tlx^ntiquement  le  Roi  &  le  public. 

,,  M.  de  Beaumarchais,  à  la  page  35 
„  de  fon  m  moire ,  après  avoir  fait  un 
,,  tableau  vraiment  touchant  &  jufqu’à 
„  ce  moment  inconnu  à  l’europe ,  des 
„  anxiéte's  qui  le  defi'échoient  d’infom- 
„  nie;  après  avoir  peint  les  foupçons, 

Aa  3  î;Ds 
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„  les  reproches  &  l’ingratitude  de  la 
»  France,  de  l’Angleterre  &  de  fAmé- 
n  rique  dont  il  étoit  la  viétime  ;  dit, 
**  a,u  d  o  vu  renaître  Jon  courage  quand  il  a 
„  penfé  que  fa  patrie  fer  oit  vengée  de  l'état 
„  d’abaijfement  auquel  on  t'avoit  foumife  en 
„  fixant  par  le  traité  de  ijéj ,  le  nombre 
„  de  vaijjeaux  qu’on  daignoit  encore  lui  fouf  « 
»>  frir, 

„C’eft  cette  aflertion  faufle  &  abfur- 
»,  de  que  je  prends,  Monfieur!  la  liber» 
„  té  de  vous  dénoncer. 

-  „  Vous  connoiflez  le  traité  de  1763, 
»,  vous  favez  que  >  dans  le  fait ,  rien 
,,  n’eft  11  dénué  de  vérité  &  de  vraifem- 
„  blance  que  ce  qu’ofe  avancer  affir- 
»,  mativement  M.  de  Beaumarchais.  Si 
,,  vous  vous  êtes  fait  rendre  compte  de 
„  la  négociation  qui  eut  lieu  pour  ce 
„  traité  &  dont  les  pièces  juftificatives 
»,  doivent  être  dans  vos  bureaux,  vous 
„  y  aurez  vu  que  ce  fut  l’Angleterre 
»,  qui  nous  propofa  la  paix,  &  que  mal- 
it  gré  fes  fuccès  »  elle  refpeftoit  trop  la 

„  gran- 
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„  grandeur  du  Roi  pour  imaginer  de  lui 
,,^propofer  une  condition  aulïï  hmni- 
r,  liante* 

,,  Le  miniftère  aftuel  de  la  marine  ne 
peut  ignorer  que  la  plus  grande  par- 
„  tie  des  vaifleaux  employés  dans  la 
,,  guerre  preTente  ont  été  donnés  gra- 
v  tuitement  au  Roi  en  1762  par  les  dif- 
,,  férens  corps  &  communautés  de  fon 
,,  royaume,  &  qu’ils  ont  été  conltruits 
,,  auffîtôt  après  la  paix  de  1763:  ainfi  il 
9,  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté  à 
„  publier  la  fauffieté  du  fait  avancé  par 
,,  JVL  de  Beaumarchais*  J’aurai  en  outre 
,,  l’honneur  de  vous  obferver,  Monfieur! 
,,  qu’une  pareille  fauffeté,  conlignée  dans 
v  un  écrit  que  l’on  fuppofe  aprouvé  par 
„  le  gouvernement,  peut  avoir  des  con- 
,,  féquences  dangereufes* 

,,  La  première  feroit  que  le  Roi  fût 
,,  induit  en  erreur  fur  un  fait  d’une  na- 
,,  ture  auffi  importante.  S.  M.  n’ignore 
„  pas  fans  doute  que  fes  miniftres  ont 
„  connoilfance  du  mémoire  de  M.  de 
,,  Beaumarchais;  naturellement  elle  doit 

Aa  4 
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v  craindre  que  ce  qui  eft  dit  dans  ce 
»  mémoire  fur  Je  dernier  traité  de  paix 
>>  ne  l'oit  dans  l'exacte  vérité;  fon  cœur 
x  noble  &  fenilble  eft  Jurement  peiné 
•>  dune  condition  de  ce  traité  auJTi  hu- 
x  miliante  pour  la  mémoire  du  feu  Roi 
x  &  auJTi  déshonorante  pour  la  nation 
»  dont  il  eft  le  Jouverain,  Je  crois  , 
„  MonJieur  !  qu’il  eft  jufte  &  inftant  pour 
”  vous  flue  VOUS  détrompiez  Sa  Majef- 
”  *  en  ni  et  tant  Ibus  fes  yeux  la  lefc- 

**  ne  que  j’ai  1  honneur  de  vous  écrire* 
J  oie  meme  délirer  que  vous  difiez  au 
,,  Roi,  que,  quelque  fournis  que  j’aye  été 
”  au  volontés  du  feu  Roi  par  devoir  & 
”  par  refpeét ,  je  n’aurois  jamais  pu  rue 
99  l'éibuure  a  contribuer  par  ma  flgnatu- 
**  re  a  un  article  qui  auroit  été  auffî 
contraire  a  la  gloire  de  fon  régné. 

Vous  favez,  Monfieur!  que  la  pré- 
ii  voyance  elt  une  des  qualités  les  plus 
”  coentielles  en  politique*  Quelque  for- 
ii  midables  que  loient  les  forces  du  Roi* 
ii  quelque  grand  que  foit  le  pouvoir  & 
Influence  de  St  M*  en  europe,  quel- 

„  ques 
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,,  ques  talens  que  l’on  piiifïe  a\roir  pour 

„  diriger  les  puiffans  moyens,  le  fuccès 

„  dans  la  carrière  des  armes  dépend 

,,  tellement  du  liazard  &  des  circon- 

„  fiances,  que  ion  éprouve  quelquefois 

„  les  plus  grands  malheurs,  même  en 

,,  luivant  les  plans  les  plus  habilement 

„  conçus*  je  luis  bien  éloigné  de  crain- 

„  dre  des  revers  dans  la  guerre  actuel- 

,,  le;  mais  qui  peut  répondre  des  évé- 

„  mens  d’une  autre  guerre  %  &  fi  ces 

,,  événemens  conduifoient  au  défir,  au 

,,  belbin  de  faire  la  paix;  les  anglois, 

,,  qui  à  Gertruidenberg  n’ont  ni  ofé  ni 

,,  longé  à  limiter  les  forces  de  ia  Fran- 

,,  ce,  qui  en  1763  n’ont  pas  même  eu 

„  dans  l’imagination  de  faire  une  telle 

* 

,,  proportion  ;  ne  feroient-ils  pas  auto- 
,,  ri  les  ,  d’après  un  mémoire  où  cette 
„  propofition  eft  pofée  en  fait,  d’après 
„  un  écrit  avoué  par  Je  miniftère,  à  for- 
,,  mer  une  pareille  prétention  pour  con- 
,,  dition  de  la  paix ,  fans  craindre  de  re« 
?»  volter  des  miniftres  &  une  nation  qui 
„  leur  en  auroient  fuggéré  eux-mêmes 
l’idée, 
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,,  Je  vous  demande  pardon  ,  Mon- 
,,  fieur  !  de  m’être  étendu  auffi  longue- 
„  ment  fur  cet  objet;  je  n’ai  pu  me  ré- 
,,  fufer  à  l’intérêt  que  je  dois  y  pren- 
,,  dre;  &  j’ai  cru,  lorfque  M.  de  Beau- 
,,  marchais  fait  part  à  l’europe  de  fes 
y,  fentimens  fur  les  différens  de  l’Angle- 
„  terre  avec  fes  colonies ,  &  de  fa  vo- 
,,  lonté  de  foutenir  l’honneur  &les  droits 
„  de  la  couronne  de  France,  que  je 
,,  pouvois  vous  confier  mon  fentiment 
,,  fur  un  fait  qui  intéreffe  la  gloire  du 
„  feu  Roi  &  qui  efl  rélatif  à  l’époque 
„  de  mon  miniftère. 

Je  fuis  &c,  &c. 

Vous  fendrez,  mon  cher  Comte!  tous 
le  perfiflage  qui  régné  dans  cette  lettre 
&  le  ton  de  dérifion  avec  lequel  elle 
efi:  écrite.  Le  comte  de  Man  repas  s’en 
eft  beaucoup  amufé.  M.  de  Vergennes 
auroit  volontiers  envoyé  l’auteur  à  la 
Baitille,  mais  il  a  à  faire  à  un  trop 
grand  feigneur,  &  il  n’en  a  tiré  d’autre 
vengeance  que  celle  de  ne  lui  point  fai¬ 
re  de  réponfe.  On  m’a  alfuré  que  Beau¬ 
marchais  a  voulu  s’en  charger  ;  mais  , 

toute 
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toute  réflexion  faite ,  on  a  préféré'  de 
garder  le  filence ,  &  de  ne  point  pro¬ 

voquer  un  homme  qui  favoit  trop  de 
choies  &  qui  ne  feroit  furernent  point 
refté  en  arrière*  La  lettre  du  duc  de 
Praslin  eft  férieufe  ,  comme  le  perfon- 
nage  qui  la  écrite.  Je  vous  l'envoye 
auffi 

Lettre  de  M+  le  Duc  de  Praslin  à 
M.  le  Comte  de  Vergennes,  en  da¬ 
te  du  17  Décembre  17*79. 

„  J’ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  * 
,>  Monfieur!  une  petite  brochure  qui  a 
»  pour  titre  :  Obfervations  fur  le  mémoi- 
„  re  jujlifieatif  de  la  cour  de  Londres  ,  par 
„  Pierre  -  Augujlin  Caron  de  Beaumarchais 
„  &c.  Je  n'y  ai  d’abord  fait  aucune 
attention  ,  parceque  je  m'occupe  ra- 
»  rement  de  la  lefture  des  brochures 
,,  &  furtout  de  celles  qui  font  réla- 
yy  tives  à  la  politique  ;  mais  le  bruit 
,,  que  celle-ci  a  fait  dans  le  public  a 
yy  excité  ma  curiofité,  &  j'aurois  peine 
,,  à  vous  exprimer  à  quel  point  j’ai  été 
„  furpris  en  y  lifant,  page  35  ,  le  paf- 
v  fagefuivant:  Mon  courage  renaijfoit  quand 

y  y  je 
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„  je  perifoif  que  ma  pairie  feroit  vengée  de. 
,,  l’abaifjement  auquel  on  l  avait  foumife  en 
„  fixant  par  le  traité  de  1763  le  petit  nom - 
,,  bre  de  vaijjeaux  qu'on  daignoit  encore  lui 
,,  foujfrir. 

,,  Si  cet  écrit,  Monileur !  éfoit  Pou- 
„  vrage  d’un  particulier  fans  million , 

„  qui  ne  le  l'eroit  pas  donné  la  peine  de 
,,  lire  le  traité  donc  il  parle,  j’aurais  mé- 
„  prile  l’aflertion  erronée  qui  s’y  trou- 
„  ve;  mais  comme  il  parte  dans  lemon- 
,,  de  pour  avoir  été  publié  fous  l’auto- 
,,  rité  du  gouvernement ,  &  que  dès 

„  lors  on  eft  fondé  à  croire  qu’il  ne  con- 
„  tient  que  des  vérités,  la  part  que  j’ai 
,,  eue  à  ce  traité  ne  me  permet  pas  de 
„  voir  avec  indifférence  le  partage  que 
je  viens  de  citer,  qui  compromet  à 
„  la  fois  mon  honneur,  celui  de  la  na- 
,,  tion ,  &  la  mémoire  du  feu  Roi.  , 

,,  Vous  n’ignorez  certainement  pas 
,,  que  dans  le  traité  de  Paris,  il  n’y  a 
„  aucun  article  qui  fixe  le  nombre  de 
,,  vaifleaux  que  la  Grande-Bretagne  dai- 
,,  gne  encore  fouffrir  à  la  France;  que 

„  même  dans  ce  traité  (qui  n’a  point 

„  d’ar- 
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„  d’article  fecret)  il  ne  Te  trouve  pas 
,,  un  l’eul  mot  dont  on  puille  tirer  une 
induftion  de  cette  nature;  &  il  vous 
„  voulez  vous  faire  répréfenter  toute 
„  les  pièces  de  la  négociation  ,  vous  ver- 
,,  rez  qu’une  pareille  claule  n’a  j'aniais 
,,  été  propofée,  Les  minilires  anglois , 
„  avec  qui  nous  avons  traite' ,  connoif- 
„  l'oient  tout  l’avantage  de  leur  pofition, 
„  &  ils  ont  très  bien  lu  fe  prévaloir  de 
,,  nos  pertes  &  de  -  nos  malheurs  pour 
„  impofer  des  conditions  de  paix  pro- 
,,  portionnées  à  leurs  lucces;  mais,  Mon- 
fteur  !  (c’eft  une  juftice  que  je  dois 
,,  leur  rendre)  ils  penfoient  trop  noble- 
,,  ment,  iis  favoient  trop  les  égards  qui 
,,  font  dus  aux  grandes  pui fiances ,  pour 
„  fe  bazarder  à  faire  des  propositions 
,,  infuitantes;  &  j’ofe  dire  qu’ils  me  con- 
,,  noifl’oient  allez  pour  prévoir  la  ma- 
,,  nière  dont  j’y  aurois  répondu.  J’a- 
jouterai  encore  que  le  feu  Roi  ,  qui 
„  favoit  foutenir  la  dignité  de  fa  perfon- 
,,  ne  &  l’indépendance  de  fa  couronne , 
,,  n’anroit  jamais  permis  à  un  de  fes  mi- 
,,  niftres  de  mettre  fous  fes  yeux  une 

,,  clau-  . 
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claufe  aufli  étrange,  La  paix  étroit  d  > 
firée  dans  tout  le  royaume ,  on  alloit 
même  jufqua  la  regarder  comme  né- 
ceflaire  ;  mais  je  puis  alïurer  qu’elle 
n’auroit  jamais  été  faite,  fi  nos  enne¬ 
mis  l’avoient  mife  an  prix  du  déshon- 
„  neur. 

„  Au  furplus,  Monfieur!  cette  pré¬ 
tendue  limitation  de  nos  forces  mari-- 
times ,  démentie  par  tous  les  aCtes  da 
traité  &  par  toutes  les  pièces  de  la 
négociation,  l’eft  encore  aux  yeux  de 
l’univers  parle  feul  fait  du  rétablifle- 
ment  de  notre  marine.  11  eft  notoire 
qu’elle  étoit  prefque  anéantie  en  1763, 
&  depuis  cette  époque  l’on  n’a  cefî'é 
de  travailler  publiquement  dans  nos 
ports  à  la  remettre  fur  un  pied  res¬ 
pectable.  Quand  j’ai  quitté  ce  dépar¬ 
tement,  la  France  avoit  déjà  64  vaif- 
feaux  de  ligne,  indépendamment  de 
ceux  qui  étoient  fur  le  chantier ,  tous 
les  matériaux  nécellaires  pour  en  con» 
ftruire  dix  ou  douze  ,  &  environ  50 
grofles  frégates  &  corvettes.  Les  an- 
glois  voyoient  ce  rétabliffement  d’un 

»,  œil 
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„  œil  inquiet  &  jaloux  ,  mais  ils  n'en 
„  ont  jamais  porté  de  plaintes  ;  ils  fa- 
»»  voient  bien  qu’ils  n’avoient  pas  le  droit 
„  de  s’y  oppofer  &  Ton  peut  croire  que 
,,  s'ils  y  avoient  été  autorifés  par  le 
„  traité  de  Paris,  ils  n’auroient  pas  nd- 
”  gligé  de  faire  valoir  un  titre  fi  utile 
>5  &  H  glorieux, 

„  J  ai  peut-être  trop  étendu  mes  ob- 
lei  vations  lut  un  article  dont  l’erreur 
„  fe  manifefte  d’elle-même;  mais,  Mon- 
„  fieur  !  occupant  aujourd’hui  la  place 
„  qui  m’a  été  confiée  autrefois ,  vous 
„  êtes  plus  fait  qu’un  autre  pour  fentir 
»  &  pour  approuver  mes  motifs;  &  je 
„  crois  que  vous  penferez,  comme  moi, 
qu’il  eft  de  la  juftice  du  Roi  &  de  fa 

,,  dignité  de  deTavouer  formellement  & 
publiquement  l’article  que  je  vous  dd- 
,,  nonce.  Je  ne  craindrai  pas  même  de 
„  dire  qu’il  doit  cette  fatisfaction  à  la 
,,  mdmoiie  de  fon  ayeul  ,  à  l’honneur 

„  de  la  couronne  &  à  celui  de  la  nation 
,,  qu’il  gouverne, 

,,  J’efpère ,  Moniteur  !  que  vous  vou* 
,’ïidicz  bien  mettre  fous  les  yeux  du 

„  Roi 


11 
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Roi  ma  jade  &  rel'pe&ueufe  réclama- 
„  tion  avec  les  titres  fur  lesquels  elle 
f,  eil  londe'e  ,  &  me  faire  part  des  or- 
„  dres  que  S.  M.  jugera  à  propos  de 
„  donner  en  conféquence. 

« 

Le  comte  de  Yergennes  répondit  au 
duc  de  Praslin ,  „  qu’aïant  remis  fous 

„  les  yeux  du  Roi  ,  la  lettre  qu’il  lui 
avoit  écrite  ,  S*  Mt  avoifc  eu  égard  à 
n  fes  repréfentations  &  qu’elle  venoit 
11  de  lupprimer  par  un  arrêt  du  confeil 
,,  le  mémoire  de  M.  de  Beaumarchais'6. 
Cette  fatisfaétion  de  la  part  du  monar¬ 
que  fut  un  triomphe  pour  les  Choifeuls, 
qu’on  accufoit  depuis  longtems  d’avoir 
dilfipé  les  fonds  qui  leur  avoient  été 
fournis  pour  la  reftauration  de  la  mari¬ 
ne.  La  lettre  du  duc  de  Praslin  con- 
ftatoit  qu’à  fa  fortie  du  miniltère  il  avoit 
laide'  dans  les  ports  du  Roi  64  vailfeaux 
de  ligne.,  50  frégates  &  des  matériaux 
pour  la  conftruétion  de  douze  vaiffeaux 
du  Roi.  Le  duc  de  Praslin,  qui  étoit 
aulfi.  avare  que  fon  côufïn  étoit  prodi¬ 
gue,  économifoit  l’argent  du  Roi  com¬ 


me 
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ne  le  lien  ;  il  avoit  fait  des  retranche» 
nens  confidérables  dans  fon  départe¬ 
ment  ;  il  avoit  établi  un  confeil  de  lé¬ 
gislation  pour  les  colonies  ;  ce  confeil 
était  dirigé  par  un  nommé  Bendet,  for* 
premier-fecrétaire ,  qui  connoiiïoit  par- 
'aitement  cette  partie;  c’étoit  un  fiom* 
ne  très  laborieux  ,  &  tout  roidoit  en 

)artie  fur  lui,  Çe  fut  ce  même  Ben* 
let  qui  imagina  de  tirer  des  bois  de 
îonftruftion  des  forêts  du  Roi  de  Pruf- 
è  ,  &  qui  fit  en  1768  un  traité  à  ce 
«jet  avec  un  particulier.  Les  fonds 
affignés  alors  au  département  de  la 

T 

marine  n’étoient  que  de  dix-fept  mil¬ 
lions  ;  on  devoit  avec  cette  fomme  faire 
eonftruire  des  vailfeaux ,  les  entretenir 
ainfi  que  l’artillerie  &  les  fortifications 
de  Breft,  £>i  je  duc  de  Praslin  étoit 
refté  encore  quelques  années  au  minis¬ 
tère,  il  eut  îaifl'é  dans  les  ports  du  Roi 
an  moins  90  vaiffeaux  de  ligne,  des  fré¬ 
gates  à  proportion  &  fojxante  à  quatre- 
vingt  mille  matelots,  dalles  &  prêts  h 
s'embarquer  au  premier  ordre,  Les  en¬ 
nemis  des  Choifeuls  ont  prétendu  que  l’é. 

2om.  lll,  B  b  tafc 
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tafc  dans  lequel  fe  trouve  actuellement 
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notre  marine  elt  dû  à  M*  de  Sartine. 
La  lettre  de  M.  de  Praslin  effc  une 

V  •  / 

preuve  du  contraire,  à  moins  quelle  ne 
foit  réiutée  par  une  réponfe;  ce  que  je 
ne  crois  pas*  On  paroi t  fâché  devoir 
provoqué  ces  deux  ex-miniftres  ,  qui 
ont  gain  de  caufe  par  l’arrêt  rendu  en 
leur  faveur. 

Le,  duc  de  Choifeul,  quoiquen  difent 
fes  ennemis,  étoit  un  de  ces  hommes  ra¬ 
res  &  tels  qu’on  en  trouve  peu  ;  la 
preuve  en  eft  dans  ceux  qui  lui  ont 
fuccédé.  Il  réunifloit  toutes  les  qualités 
néceflaires  pour  le  pofte  qu’il  occupoit; 
hardi ,  entreprenant ,  il  avoit  un  carac¬ 
tère  décidé;  jamais  minifîxe  ne  fit  par¬ 
ler  fon  maître  avec  plus  de  dignité. 
Sans  avoir  toutes  les  connoiiïances  que 
fa  place  exigeoit,  il  y  luppiéoit  par  fon 
eiprit  &  une  facilité  incroyable  à  faifir 
du  premier  coup-d'œil  le  bon  &  le  mau- 

t 

vais  côte  d’une  affaire.  Ferme  dans  les 
réfolutions,  on  le  faifoit  changer  diffici¬ 
lement  lorfqu’il  avoit  adopté  une  opi¬ 
nion.  Sa  politique  étoit  franche  &  lo¬ 
yale,. 
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ynle,  quoique  des  plus  déliées  ;  il  avoifc 

pris  un  afcendant  marqué  fur  tous  les 

% 

cabinets,  ce  qui  le  faifoit  appeler  le  co¬ 
cher  de  l'europe.  Ami  confiant,  protecteur 
ardent,  il  combla  de  bienfaits  ceux  qui 
lui  furent  attachés.  Généreux  &  même 
prodigue  envers  ceux  qu’il  employoifc  > 
ils  s’étoit  fait  une  infinité  de  créatures 
dans  toutes  les  dalles  de  fétat,  Trop 
fier  pour  fe  prêter  à  la  fouplefle  du 
courti fan,  tout  devoit  plier  devant  lui  *  * 
il  en  impofbit  même  quelquefois  à  fon 
maître.  Quoiqu'il  eut  un  pouvoir  fans 
bornes,  il  n’en  abufa  point  pour  perfé- 
eu tei ♦  Ennemi  généreux,  il  n’exerça 
jamais  fa  vengeance  par  de  lâches  tra¬ 
hi  fons.  Il  lé  montrait  toujours  à  décou¬ 
vert,  il  ne  fut  jamais  diflimuler;  il  n’em¬ 
ploya  ce  moyen  qu’une  feule  fois ,  &  ce 
trait  lui  fait  le  plus  grand  honneur  ;  il 
eft  froP  beau  pour  que  je  n’en  falTé  pas 
mention  ici:  On  fait  1  attachement  qu’il 
avoifc  pour  M.  de  la  Chalotais ,  ainfi  que 
la  du che fié  fon  époufe.  Lors  du  procès 
confcie  ce  procureur-général,  on  vint 
dire  à  Madame  de  Choifeul  qu’il  ferait 

B  b  2 
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condamné  à  perdre  la  tête:  Cette  dame, 
connue  par  les  qualités  de  lbn  cœur  & 
lame  la  plus  belle,  ne  pouvant  attendre 
de  trouver  le  duc  feul,  lui  annonce  cet¬ 
te  nouvelle  à  table,  les  larmes  aux  yeux. 
Son  époux  lui  impofe  filence  &  lui  dit: 
Ne  me  parlez  jamais  de  cet  homme  ,  Mada¬ 
me!  Il  ejl  coupable  de  dejobéijjance  envers  le 
Roi ;  il  mérite  la  tport.  La  ducheffe  fur- 
prife ,  répond  :  ,,  Comment!  \  ous  qui 

,,  étiez  Ion  meilleur  ami  ,  vous  laban- 
,,  donnez!  ,,  —  £fe  le  dois ,  Madame!  Ne 
fn* en  parlez  jamais  —  ,,  Mais  au  moins  , 
„  écoutez  moi?  „  —  Non;  je  vous  défens 
de  ni  en  dire  davantage t  Cette  fcene  fe 
paflbit  à  une  table  de  quarante  couverts. 
Jamais  le  duc  n’avoit  pris  un  pareil  ton 
envers  Ton  épouie,  qu’il  adoroit.  Api  es 
le  diner  ,  elle  le  fuit  dans  fon  cabinet; 
il  la  repoufîe  ,  la  traite  encore  plus  du¬ 
rement,  en  lui  difant:  Comment ,  vous  von* 
lez  me  rendre  complice  d'un  criminel  ddétat . 
Non ,  il  périra!  Jortez  de  ma  préfence j  je  ne 
veux  plus  vous  voiî\  Cela  fit.  grand  bruit 
à  la  cour  ;  les  ennemis  de  M.  de  la 
Chalotais  en  furent  inltruit  &  regar¬ 
daient 
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doient  déjà  leur  vengeance  comme  afin- 
rde.  C’eft  par  ce  moyen  que  M.  de 
Choifeul  lanva  ce  chef  de  la  magiitratu- 
re,  11  donna  le  change  à  ceux  qui  vou- 
loient  le  perdre,  tandis  qu’il  travail !oit 
à  lui  fauver  l’honneur  &  la  vie.  Lors¬ 
qu’il  y  eut  réuffi,  il  courut  chez  la  du- 
chefle,  lui  donna  le  nœud  de  la  condui¬ 
te  énigmatique  qu’il  avoit  tenue.  C'e- 
toit  four  mieux  vous  fervir ,  lui  ajouta-t-il; 
votre  ami  &  le  mien  fuccomboit ,  fi  je  n’eujfe 
pas  dijfimule'  comme  je  l'ai  fait .  Oubliez  mes 
torts  en  faveur  du  motif  qui  les  a  occafion- 
nés.  C’eft  ainfl  que  M.  de  la  Chalotais 
échappa  au  danger  dont  il  étoit  mena¬ 
cé.  J’  ai  cru  ,  mon  cher  Comte  L  que 
cette  anecdote,  peu  connue,  vous  fe- 
roit  plaifir.  Pour  vous  achever  le  por¬ 
trait  du  duc  de  Choifeul,  je  le  termine¬ 
rai  en  vous  difant  que  ce  miniftre  tout- 
puiffant ,  qui  fixa  longtems  les  regards 
de  toutes  les  cours  de  Peurope,  ne  fut 
pas  toujours  heureux  dans  le  choix  qu’il 
fit  de  ceux  auxquels  il  donnoit  fa  con¬ 
fiance;  ce  qui  lui  fit  des  ennemis  r^eis 
&  dangereux*  Provenu  en  faveur  rie 

B  b  3  fes 
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(es  protégés  ,  il  rejetfcoifc  avec  hauteur  * 
&  quelquefois  meme  avec  mépris  ,  les 
plaintes  qu  on  lui  portoifc  contre  eux* 
Ses  amis  lui  firent  fouvent  des  repré- 
Tentations  à  ce  fujet;  il  leur  répondoit: 
Vous  avez  raifort  ;  mais  il  importe ,  dans  la 
place  ilie  j  occupe ,  de  ne  jamais  avouer  que  je 
me  Juif  trompé  fur  le  choix  des  fujets ,  C'ejl 
à  moi  feul  à  redrejfer  leurs1  torts  ,  lorf qu'ils 
en  ont ;  &  c  ejl  ce  que  fai  fait  fouvent,  mais 
jamais  lorfquon  a  voulu  m  ij  contraindre ♦  Je 
tej  minerai  Péloge  de  cet  homme  célé¬ 
bré  ,  par  ce  dernier  trait  :  la  disgrâce 
du  duc  de  Choifeui  fut  fon  triomphe,  & 
jamais  miniftre  ne  reçut  autant  d’hon- 
nems  &  ne  laiilà  autant  de  regrets.  • 


J  ai  beaucoup  de  nouvelles  de  l’Amé¬ 
rique  a  vous  mander.  Notre  comte 
d’Eftaing  arriva  le  29  Août  devant  la 
rivière  de  Sawanach;  il  débarqua  qua¬ 
tre  mille  hommes  qui  marchèrent  droit 
à  la  ville  &  l'invertirent.  Le  ig  Septem¬ 
bre,  on  commença  à  la  canoner  &  à  la 

* 

bombarder,  ce  qui  fut  continué  pendant 
quinze  jours,  Notre  général  prelfé  par 

le 
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le  manque  de  vivres  &  l’arrière- fai  Ton  , 
voulut  brusquer  l’entreprife  ;  il  donna 
Pafïaut  &  fut  repou fié  par  les  anglois* 

>  0 

Comme  il  étoit  à  la  tête  des  aiïàillans, 
il  reçut  deux  blefiures.  Cette  expédi¬ 
tion  manquée,  il  remit  en  mer  pour  re- 

i 

venir  en  europe  ,  &  il  eft  arrivé  heu- 

reufement  à  BrefE  Il  fe  rendra  ici ,  dès 
que  fa  fan  té  lui  permettra  de  pouvoir  être 
transporté.  En  attendant  que  je  vous 

«  V 

en  dife  davantage,  je  fuis  pour  la  vie, 
mon  cher  Comte!  votre  tout  dévoué  &c» 
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te  marchande  de  la  Jamaïque  dans  les  ports 
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vales  du  comte  d’Orvilliers.  L’amiral  Hardi 
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Reflexions.  Contradiction  entre  la  relation  de  l'a¬ 
miral  Byron  &  le  rapport  de  l’amiral  Barinu- 
ton.  Eloge  de  l’amiral  Hardi.  Imputations 
la  charge  du  comte  d’Orvilliçrs.  Extrait  d’une 
lettre  de  ce  general  à  M.  de  Sartine.  Drapeaux 
pris  à  la  Grenade,  préfentés  au  Roi.  Extrait 
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la  proteélion  accordée  par  la  France  aux  amé¬ 
ricains.  Précis  de  la  vie  du  dofteur  Franckîîn  ; 
tarifes  de  fon  élévation;  conduite  adroite  de  ce 
miniftre  des  états -unis  à  Paris.  Détails  fur  M. 
de  Beaumarchais  ;  fes  liaifons  avec  les  députés 
américains  ;  arméniens  qu’il  fait  en  faveur 
des  infurgens  ;  fervices  qu’il  leur  rend  près  du 
miniftère  françois.  Fortune  rapide  de  ce  peiv 
fonnage. 
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Rentrée  de  Parmee  navale  combinée  dans  le  port 
de  Breft.  Le  comte  d’Orvilliers  le  de'met  du 
commandement;  il  eft  remplace  par  le  comte 
Duchaftault.  L’Imperatrice  de  Ruiïie  offre  fa 
médiation.  Maladie  fur  la  Hotte.  Conduite  du 
LordMacartney  ;  traitement  qu’il  éprouvé.  Let¬ 
tre  de  ce  Lord  au  Lord  Germaine.  Plaintes 
portées  par  l’amiral  Barington.  Succès  des  ar¬ 
mes  de  l'Angleterre  dans  l’Inde,  expédition 
des  angiois  contre  les  Marattes  ;  ils  echouent. 
Disposions  favorables  de  Hyder-Ali  envers  la 
France.  Haine  de  ce  Prince  contre  les  angiois* 
Lettre  des  Jeluites  de  la  Ruffte- Blanche  à  leurs 
confrères  à  Paris. 
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Arrive'e  du  duc  de  Brunswic  à  Berlin.  Motifs 
qu'on  attribue  à  ce  voyage.  Conduite  du  Roi 
envers  ce  prince.  Le  comte  de  Gortz  eft  nom¬ 
me'  minvftre  de  Pruffe  à  Petersbourg.  Paroles 
du  Roi  à  M.  de  Hohenfels.  Reflexions  fur  la 
campagne  de  1778*  Ordres  donnes  par  le  Roi 
relativement  au  comte  de  Brechainville.  Lettre 
d’un  miniftre  angiois.  Réflexions  philofophi- 
ques  fur  le  trafic  que  quelques  fouverains  d’Al¬ 
lemagne  font  de  leurs  fujets ,  &  furies  caiifes 
qui  ont  fait  dege'nerer  la  nation  allemande.  Plai¬ 
santerie  du  Roi  de  Pruffe  au  fujet  du  prince  de 
Heffe-Cailel.  Autre  faillie  de  ce  monarque. 
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Conduite  de  M.  Sartine  envers  le  comte  d’Orvil¬ 
liers.  Juftification  de  ce  dernier.  Caufe  de  la 
pre'vention  du  miniftre  de  la  marine  contre  cet 
amiral.  Fautes  commifes  par  les  miniftres  an¬ 
giois  &  françois.  Les  américains  eûuyent  une 
perte  confide'rable.  Re'tlexions  fur  les  avanta¬ 
ges  &  les  désavantagés  des  papiers-publics.  Su¬ 
percherie  des  miniftres  de  Louis  XV7.  Nouvel¬ 
le  production  critique.  Innovation  du  miniftre 
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de  la  marine.  Nouveau  portrait  des  comtes 
de.  Ve  rg en  nés  &  de  Mau  repas.  Operations  ul¬ 
térieures  du  comte  d’Ellaing. 
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Lettre  d’un  Lord  du  parti  de  l’oppoûtion  à  un 
prince  etranger  fur  les  caufes  de  la  guerre  en¬ 
tre  la  France  &  l’Angleterre ,  les  rqenées  politi¬ 
ques  du  cabinet  de  Verfailies  &  les  intrigues 
du  comte  de  Vergennes  en  Hollande.  Réfle¬ 
xions  à  ce  fujet. 
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Conduite  maladroite  du  cabinet  de  St.  James.  Pro¬ 
jets  de  la  cour  de  Londres  fur  le  Cap-de  Bon¬ 
ne -Espérance.  Les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  Hollandoifes  requièrent  la  protection 
de  la  1  rance.  Le  flege  de  Gibraltar  commence. 
Les  vents  empêchent  la  flotte  de  Brefl  de  for- 
tir.  L’amiral  Hardi  fe  Rationne  à  Centrée  de  la 
Manche.  Démarchés  de  la  cour  de  Londres. 
Différent  entre  cette  cour  &  les  états-généraux 
au  fujet  de  deux  navires  pris  par  Paul  Jones. 
Réfolution  prife  par  Leurs  Hautes  PujÜances. 
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Succès  de  la  campagne.  Bénéfices  faits  par  les 
minières  &  leurs  fous-ordres.  Embarras  de  la 
France  pour  ié  procurer  des  bois  de  conftruc- 
tion.  Augmentation  de  la  marine  de  l’Angle¬ 
terre.,  Projet  avantageux  propofé  par  un  offi¬ 
cier  an  commencement  de  l’année  1778.  Con¬ 
duite  de  M.  de  Sartine  envers  ce  militaire.  Dé¬ 
tails  fur  Sir  Rodney;  il  eft  nommé  comman¬ 
dant  d’une  escadre  angloife.  Âllarme  des  fer¬ 
miers-généraux.  Nouveaux  projets  du  directeur 
des  finances.  Négligence  coupable  de  l’admi- 
niftration  au  fujet  du  traitement  des  prifonniers. 
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Crdic  donné  par  Je  Roi  de  Pruffe  pour  la  fupres- 
lion  des  titres  à  la  tête  des  ordonnances.  Plai- 

fanterie 


\ 


«I 


Table  des  Lettres . 

fanterie  de  ce  monarque  fur  les  differentes  tïtu- 
latures  des  Souverains  &  la  vanité  des  particu- 
Uct  s. .  De  fer  en  ce  de  la  cour  de  Vienne  envers 
le  Roi  de  Prull'e.  Nouvelle  ordonnance  de  Fré¬ 
déric  Il  relativement  à  l’inftruftion  de  la  jeu- 
nelle.  Opinion  de  ce  prince  fur  l’éducation;  fon 
goat  pour  la  plaifanterie.  Nouvelles  Rngulières 
fabriquées  par  lui.  Lettre  d’un  miniffre  anglois. 
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Etat  actuel  de  l’Inde.  Details  fur  Hyder- Ali-Kan  ; 
il  s  empare  de,  1  état  de  Myiore;  fes  entreprî¬ 
tes^  fa  fermeté  ,  fes  Succès  ;  adminiftration  in¬ 
térieure.  de  ce  prince ,  moyens  qu’il  employé 
pour  faire  fleurir  le  commerce  &  établir  un  or¬ 
dre  parfait  dans  fes  états.  Projets  de  ce  fou* 
verain  contre  les  anglois.  Retlemblance  mora¬ 
le  de  Hyder- Ali  avec  le  Roi  dePruffe.  Condui¬ 
te  adroite  du  gouvernement  françois.  Article 
qu’il  fait  inférer  dans  les  papiers-publics» 
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Réponfe  au  mémoire  juftificatif  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres  publié  par  M.  de  Beaumarchais,  Analyfe 
de  cette  pièce,  Affertion  erronée  qui  s’y  trou¬ 
ve  &  qui  donne  lieu  à  des  réclamations  de  la 
part  des  ducs  de  Choileuls  &  de  Praslin.  Let¬ 
tres  écrites  par  ces  deux  ex-miniftres  à  M.  le 
comte  de  Vergqnnes,  relativement  à  cette  affer¬ 
tion.  Réponfe  du  comte  de  Vergennes,  Dé¬ 
tails  fur  Padminiftration  du  duc  de  Praslin.  Por¬ 
trait  du. duc  de  Choifeul,  fa  conduite  pendant 
ion  miniftère;  manière  adroite  dont  il  s’y  prit 
pour  fauver  M.  de  la  Chalptais  ;  reproches  (ju’on 
lui  fait.  Tentative  du  comte  d’Eftaing  fur  la 
ville  de  Sawanah  ;  il  échoue  dans  fon  entreprît 
fe.  Ce  général  revient  à  Breft  avec  fa  flotte. 
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